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FAUTES A OORRIGER DAKS LE DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
P^g^ 9^ ^^^ 1 » ^^ ^^ ^ ^ description, i&ez la description*
Page 2j, ligne 2\ ^ au lieu de Razoumowki, lisez Aazoumowski.
Page 3 1 j ligne 26 , après ces mots : dans la Gironde \ ajoutez ou dans ses grands affluens.
Page 39, £^iie iià, au lieu ^e cascade du Serpent aux Monts-Dores, lisez cascade du Mont-Dore.
Page 4o , ligne 29^ i*' mot, au Keu de Tant, lisez souvent.
Page 6y, ligne 8, au lieu de postérieurs, lisez postérieures.
Page 68, ligne 3 , au lieu de rui seai^, lisez ruisseau.
Page 67 , ligne aS , au lieu de au-dessus du sol primitif, lisez au-dessus des ▼allées.
Page 87 , ligne 30, au lieu de des couches locales, lisez àeê causes locales.
Page 90 , ligne ^^ au lieu de fig. 1 et 2, lisez fig. i et 12.
Page 93 , ligne Z, au lieu de les alluYions de cette époque, lisez les alluvions anciennes.
Même page , ligne 2 de la. note ^ au lieu de ces mots*: Il ne serait pas étotrnant , etc. , jusqu'à Dauphiné , mettez : Le calcaire jurassique a , d'ailleurs , été reconnu par Poulett Scrop , dans les départemens de TArdêche et de la Lozère ; il se trouve même très-près des soui'ces de TAllier.
OBSERVATIONS GÉNÉRALES
ywifWiMmftimmtMtMti*
Xj'enfakce de la géologie fut marque^ par les systèmes les plus extraordinaires sur la formation de la teiTe et sur les révolutions physiques qui ont bouleversé sa surface. On n'apportait pas «ncore, dans 1 étude de cette science, la méthode sage et prudente, qui £ait procéder du connu à l'inconnu , du simple au composé. On inventait une cause pour expliquer quelques faits , et un seul fait nou* veau venait renverser tout l'échafaudage que l'imagination avait artificieusement construit.
Nous ne passerons point en revue les différentes opinions émises par les géologues avant les écrits du célèbre Guvier ; le discours qui précède son ouvrage analyse tout ce qui avait été^ dit de plus remarquable sur cette matière , et développe des idées nouvelles : il place la géologie sur la route indiquée par Saussure et Werner, et découvre des monumens que le temps semblait avoir voulu cacher et anéantir. * •
C'est à cette époque seulement que la science devient positive ; l'ordre s'établit, on écarte les vains systèmes, on coordonne des observations, et si plus tard le point de vue général change, les faits restent; seulement ils sont classés dans un nouvel ordre.
Nos durs granités ne sont plus le résultat du travail prodigieux d*aniinaux microscopiques.
Une croûte qui couvrait des mers immenses ne s'est plus crevée pour inonder la terre. Le globe enfin n'est plus un grand animal dont les mers représentent le sang, les schistes des produits de la sécrétion ; les métaux ne sont plus des abcès et de la pourriture.
La portion de la terre accessible à nos recherches est extrêmement petite comparativement à la masse entière ; car si Ton déduit d'abord l'espace occupé par les mers, et qu'ensuite on suppose (ce qui est une large concession) que toute la surface soit cpnnue depuis le sommet de la plus haute montagne, jusqu'à l'excavation la plus profonde , ipn Ae pourra représenter que par une très-petite fraction la donnée du problème. C'est par cette fraction seulement que toute la sagacité humaine peut acquérir des notions réelles sur les changemens qu'a subis notre planète; mais comme au-dessous de la roche qu'on nomme primordiale, on n*en rencontre jamais d'autres, on admet qu'elle est la plus ancienne de toutes , et on recherche dans quel ordre les autres couches ont été déposées sur cette masse première. Ces couches dont la structure aride laisse seulement apercevoir, de loin en loin, quelques indices de cristallisation régulière, présentent de nouveaux phénomènes : des races entières d'animaux sortent de ce tombeau solide , et viennent révéler à la zoologie le secret étonnant de lent existence.
Un ancien monde est recréé ; avant celui4à , d'autres êtres plus anciens encore avaient peuplé la terre.
Les uns vivaient dans le liquide où étaient suspendues les molécules de la substance qui les a incrustés , et varient suivant l'ancienneté ou la nature des couches qui les renferment : avec eux se trouvent les débris d'animaux terrestres qui habitaient les bords des bassins où ces grandes formations minérales ont été déposées.
Les autres sont enfouis dans des terrains de transport charria par les eaux , au milieu du sol et dans les pays qu'ils peuplaient.
Déjà des observations multipliées nous conduisent h, reconnaître cette grande vérité , que les couches de la même époque renferment les débris des mêmes corps organisés , et que les couches plus récentes contiennent de nouvelles espèces qui nont pu être engendrées par les premières. L'histoire des roches qui composent la terre vient donc nous apprendre l'histoire d'une immense quantité d'animaux dont les générations successives ont été tour à tour anéanties , pour céder enfin la place à celle qui s'est rangée sous la domination de 1 homme.
Envisagée sous ce haut point de vue, la géologie acquiert une nouvelle et plus grande importance; elle établit des rapports positifs de contemporanéité entre les couches minérales et les corps organisés enveloppés dans chaque formation.; elle nous met sur. la trace des événemens qui ont détruit ces derniers; nous montre dans quel ordre ils se sont succédés, nous fait enfin connaître des races entières qui n'existent sur aucun point de la terre. Nous ne craignons donc pas de dire , ^n empruntant les expressions de Desmarest , que la détermination précise des espèces pourra serdr à la solution des plus hautes questions de V histoire du globe.
En admettant les opinions de M. Cuvier, nous diviserons les corps organisés fossiles en quatre séries, ou quatre générations d'animaux perdus , qui se sont remplacées successivement et à des distances assez éloignées , pour que chacune ait pu s'étendre et se pro- . pager sur le globe.
La première série est celle des trilobites , parfaitement décrite par Desmarest qui l'a, pour ainsi dire, exhumée. Elle est engloutie dans des couches immédiatement superposées au sol primordial; ces terrains ont été nommés de transition lorsqu'on croyait qu'ils for-
maient une espèce de passage entre ies roches primitives et secondaires; ils contiennent avec les trilobites, des débris dencriniteset d'orthocératites.
La seconde génération des espèces perdues est renfermée dans le terrain secondaire; elle comprend des molusques, des reptiles, des poissons; et, suivant M. Cuvîer, le petit nombre de mammifères terrestres qu*on allègue y avoir trouvés ne formerait qu'une exception presque sans conséquence.
Dans la troisième génération, qui est ensevelie dans les bancs réguliers du terrain tertiaire, se montrent des mammifères de genres inconnus, les palœotérium , les anoplotérium, etc.; des oiseaux, ' des reptiles , des poissons, et quelques espèces perdues dont les genres existent encore.
La quatrième , enfin , est celle que Ton rencontre dans les terrains de transport et d*alluvion qui ne sont pas recouverts par des bancs pierreux réguliers. Elle se compose danimaux dont les genres existent, pour la plupart, mais dont les espèces, si Ton en excepte peutêtre deux ou trois , n'ont pas d'analogues.
Cette division par série présente <îfe grand avantage, qu'elle coïncide avec l'ordre de stratification et la classification des terrains.
Certains fossiles d'une série suivent quelquefois les variations et retours, à petites distances, des formations qui les enveloppent , paraissent plus rares h côté des nouveaux êtres qui leur ont succédé , et finissent par disparaître entièrement lorsque la nouvelle formation devient homogène et bien caractérisée. Mais ce fait du voisinage et souvent de la réunion de quelques fossiles d'une série , avec . ceux de la suivante , dans les couches supérieures de la formation qui s Y rapporte, ou leur présence dans les couches inférieures de celle qui les recouvre, n'indique-t-il pas un passage insensible d'une génération à l'autre?
Voici la réponse que nous ferions à cette objection.
Un liquide amené par des événemens dont nous ignorons encore la cause, vient couvrir une partie du globe; de nouvelles espèces se répandent avec lui dans les bassins préexislans; il dépose lentetement les matières qu'il 'tient en suspension ou en dissolution , sur les animaux qui vivaient dans le milieu ancien , et dont plusieurs peuvent continuer à vivre quelque temps dans le nouveau liquide; mais celui-ci abandonne à son tour quelques-uns des corps organisés qui lui sont propres: de là, sur quelques points, le mélange d espèces des deux séries^ Les formations n'ont pas d ailleurs été déposées instantanément, car elles auraient précipité dans leurs parties inférieures les corps organisés qu elles renfermaient; tandis qu'ils sont épars dans la masse et presque toujours placés dans le sens de l'inclinaison des couches, comme on le voit parfaitement dans le schiste de Menât (Puy-de-Dôme), qui renferme une trèsgrande quantité de feuilles d'arbres et de poissons.
Ces considérations nous mènent à reconnaître quatre états bien constatés de la surface du globe, qui représentent nettement quatre époques, auxquelles on doit en ajouter deux , celle de la formation primordiale et la formation actuelle. Nous emploîrons,^ pour' les désigner, les dénominations suivantes, qui n'apportent d'ailleurs aucun changement à la nomenclature reçue.
Première époque. — Terrain primordial.
Seconde époque. — Terrain de transition. — Première génération.
Troisième époque. — Terrain secondaire. — Seconde génération.
Quatrième époque. — Terrain tertiaii'e. — Troisième génération.
Cinquième époque. — Alluvion& anciennes et volcans anciens. — Quatrième génération.
Sixième époque* — AUuvions modernes.
On a vu par les observations précédentes que jusqu'à la dernière
(^[loque, de nouvelles gënërations sont venues se rëpandre sur la huriace du globe, sans que rien, avant leur apparition, ait pu faire soupçonner leur existence. Nous sommes, à cet égard, bien éloignés d'admettre; avec quelques naturalistes, le système de la matière maléculuire vhante; nous ne chercherons pas avec l'auteur de l'article Anunal, dans le Dictionnaire classique d'histoire naturelle , comment les créatures des derniers ordres inférieurs préparent Vor^ardsalion compliquée des classes éleçées.
Vouloir démontrer, comme l'auteur de l'article Création, dans le niftme ouvrage, que chaque jour quelque génération imprévue peut et doit augmenter le nombre des êtres viçans^ c'est une pensée ingénieuse, sans doute, mais c'est à notre avis aller trop vite et trop loin ; c'est s'écarter de la méthode lente mais sûre de l'observation; c'est construire un système sur de simples hypothèses ou sur des faits que l'on annonce devoir exister un jour^*et dont, par conséquent, on a pu se dispenser d'apporter la preuve.
En vain , à l'aide du microscope et dans le mélange de deux infusions qui contenaient chacune des animaux différens , un observateur aura-t-il cru découvrir de nouvelles espèces qui n'existaient dans aucun des liquides isolés qu'il a réunis ; en accordant même le fait annoncé , il ne prouverait pas l'action continuelle de la force créatrice. Les germes ont pu être précédemment on sont instantanément déposés ; ils attendent les cireonstances favorables pour se développer, et le mélange des deux infusions peut les placer dans ces circonstances.
Les lois qui président à l'apparition des animaux les plus petits , doivent être aussi rigoureuses que celles qui font nsdtre les plus grands; et le germe invisible d'un végétal cryptogame, ou d'un animal microscopique, qui fournit toujours la même plante ou le même animal , est soumis h des règles aussi constantes, que le grain
presque imperceptible qui se détache de l'ovaire, et subit différentes métamorphoses pour devenir un homme.
On ne voit pas non plus pourquoi les animaux qui vivent aux dépens des créatures déprédatrices même, n'auraient pas été formés en même teipps que ces dernières. Il n'est pas nécessaire, pour expliquer leur présence , de supposer une création postérieure à la nôtre ; on peut bien penser tout simplement qu'ils se sont montrés simultanément. Et lorsque, pour appuyer par un exemple l'opinion de la possibilité de créations modernes , actuelles et futures , on a cité l'établissement de la vie dans l'île de Mascareigne , à 1 5o lieues de Madagascar, on n'a rien dit en faveur de ce système ; car les produits volcaniques qui forment cette île, se rapportent aux volcans éteints qui, sçlon toutes les apparences, sont antérieurs à la création actuelle; et en admettant le renouvellement total de la vie sur le globe , on peut croire que Mascareigne a été peuplée à la même époque que les continens, bien qu'elle soit plus récente. Nous ne soutiendrons pas, d'ailleurs i^u'un seul couple ait été créé pour chaque espèce ; le Créateur a pu couvrir à la fois d'habitans différentes parties de la terre; ou, ce qui est la même chose, la puissance créatrice a pu agir en même temps sur un grand nombre de points, en distribuant sagement les plantes et les animaux sur le sol, selon que telle ou telle espèce d'êtres devait y trouver des conditions d'existence.
£n arltaquant avec celte franchise quelques idées d'un savant connu par de nombreux écrits , nous avons seulement voulu professer notre opinion ; nous n'en sommes pas moins les admirateurs sincères d'un talent du premier ordre , dont nous savons apprécier la hardiesse et le génie.
T^ous pensons avec la plupart des naturalistes et des philosophes , qu'aucun germe ne se forme actuellement ; M. Cuvier a prouvé ,
daîllenrs, icjue les animaus: qui se succèdent tous par la voie de la gériéralion, ne changent point de formes (i), et que, dans les espèces sauvages, les dimensions même restent constamment égalés.
Nous regarderons donc comme démontrée, et nous admettrons coinmç corollaire la proposition suivante : La nature açait, au commencement de chaque époque, des forces créatrices qui nagissent pas maintenant.
Après les temps inféconds des formations primordiales, de noû'veaux produits se montrent sur la surface déchirée du globe , de n ou velles roches sont déposées , et , avec elles , -une nature animée commence; les premiers êtres sont simples; des animaux sans yeux paraissent dans les couches les plus profondes.
D'autres animaux d une structure plus compliquée se montrent successivement à chacune des trois époques suivantes.
A la cinquième , des feux souterrains vomissent des torrens de matières embrasées qui recouvrent le terrain tertiaire. Mais bientôt tout va prendre un aspect plus calme et pfUs constant. L'homme est créé ; la nature se repose ; quelques phénomènes volcaniques viennent encore, par intervalles ,• déranger le cours régulier des événeitiens ; mais leurs éruptions plus rares sont comme les dernières étincelles d'un feu violent qui s'éteint.
(i) Celle opinion est de la plus haute antiquité ; Moïse la révèle dans la Genèse , avec toute la précision possible et pour tous les êtres organisés, sans exception.
ce Etprotulit terra hcrbam virentem, etfacientem semen juxta genus suum^ ligfium- » que faciens fructum, et habens unumquodque sementem secundùm spcciem suam. » (Cap. 1 , V, 12.)
n Creavitqiie Deus cete grandîa , et omnem animam viventem atque motabilem, quam » prodaxerant aquœ in species suc^s^ et omne volatile secundùih genus fttum. ( Cap. i ,
» Etfecit Deus bestias terrœ juxtd species suas ^.et jumenta , et omne reptile terrœ M m génère sue. (Cap. i , v« a5. ) »
PRÉtilMmAIRÈ. 9
Tels nous paraissent quelques-uns des résultats généraux des connaissances acquises jusqu'à ce jour^ sur une science étudiée avec méthode depuis peu d'années seulement, et qu'une marche rapide a déjà portée bien au delà des limites qu elle semblait d'abord ne pouvoir franchir. Une partie de la surfs^ce du globe a été explorées mais le champ des découvertes est encore vaste : a description des fossiles de Perrier et de plusieurs autres gisemtas du département du Puy-de-Dôme tiendra, nous l'espérons, sa place parmi les publications qui concourent aux progrès de la science. De nouvelles espèces d'animaux perdus vont se ranger dans les classifications zoologiques ; et kur position géognostique jettera de nouvelles lumières sur l'âge relatif des terrains qui les renferment.
CHAPITRE II
BEVUE DES TRAVAUX PUBLIÉS SUR L'AUVERG^.
ym0m0Mkm0mMmfitm^ m /m ^ iÊmm
Xj 'importance de l'Auvergne^ aux yeux des naturalistes , prend époque de la dëcoùverte^ par Guettard et IMalesherbes y de l'ancienne volcanisation de ce pays. Ces deux acadénûcirais revenant d'Italie, furent frappés des produits qui s'offraient à leurs yeux; il leur semblait fouler encore les scories brûlantes du Vésuve , et nos cratères refroidis leur présentaient l'image des bouches fumantes qu'ils venaient de visiter. Guettard fit connaître cette découverte qui parut alors surprenante; et quelque temps après, les Mémoires de Desmarest dissipèrent les doutes qiii restaient sur l'existence d'antiques foyers volcaniques et d'immenses coulées de laves dans nos contrées. ♦ *
M. de Montlosier, dans un Essai sur la théorie des volcans d'Auvergue, publié en 1788, indiqua la division naturelle de ces volcans en deux grandes classes : dans la première, il rangea tous ceux dont la lave occupe le^ommet des montagnes à plateau , et dont les cratères ont totalement disparu; dans la seconde, dirent placés nos cratères conservés, avec les laves et scories qui occupent le fond des vallées actuelles : de là cette dénomination de volcans anciens et mademesy qui a été maintenue dans la nomenclature.
On doit k Legrand d'Aussy des remarques intéressantes sur les pics basaltiques isolés. Ce voyageur n'était pas naturaliste , mais il tenait ces renseignemens de M. Mossier, dont le nom a laissé un sou*
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venir si honoraUe.dans la mémoire de ses çompatiiptes et des savans qui appréciaient toute Téteudue de ses connsissances.
L' Auvergne devint bientôt une te^e d*étude , et fut visitée par les ^ géologues de tous les pays : les élèves de Wemer et Içs naturalistes anglais y wnrent en foule , et :de nombreux écrits la rendirent celèbre devant toutes les sociétés savantes de l'Europe. Les Saussure , les Dolomieu, les Deluc, y recueillirent de précieuses observations; après eux 9 MM. Debuch, d'Aubuisson, Rendant , Cordier, Bron* gniard , Lecoq , reconnurent et classèrent ses diverses formations. £n 1811 et i8i5, M. Ramond publia des mémoires du plus haut intérêt , dans lesquels il donna les hauteui^s barométriques des principales montagnes du département du Puy-de-Dôme, dont il était alors le premier administrateur.
En 1823, M. Desmarest fils publia l'excellente carte minéralogique que son pière avait entreprise sous les auspices du Gouvernement.
Dans ce dernier temps , enfin , Cb. 4' Aubeny et Poulett Scrope semblent avoir voulu exploiter au profit de l'Angleterre toutes nos I ichesses minérales et géologiques. Le dernier de ces savans , dans de vastes et ma^ifiques panoramas , a embrassé la presque totalité de nos montagnes et de nos sites les plus pittoresques. Son ouvrage^ apprécié sans doute de ses com^triotes, sera toujours consulté avec fruit pat ceux-lk même qui ont continuellement sous les yeux les beautés dont il retrace fidèlement Timage.
Mais, malgré la liste nombreuse des naturalistes qui ont visité l'Auvergne , il s'en faut de beaucoup que tous les matériaux nécessaires pour établir un corps de doctrine sur sa composition géognostique aient été réunis. Des découvertes récentes et la marehe progressive de la science exigent de nouvelles explorations , et doivent conduire à des conséquences nouvdles.
la DISCOURS
L'étude des corps organisés fossiles avait été , en quelque sorte , négligée, et en mettant à part les recherches de M. Brongniard sur les coquilles de nos calcaires « et quelques indications de feu de Laizer et de M. Lecoq, sur des ossemens d'oiseaux et des débris de mammifères, ce (juê nous en connaissions était k peu piès nul; on était loin de penser que de hautes montagnes pressaient de leur masse les dépouilles antiques d'une immense quantité d'animaux dont
les races inconnues confirment cette vérité avancée par Guvier , que tout ce qui açait étédécouçert n était rien en comparaison de ce qui
restait à découvrir.
Avant d'entreprendre la description des nombreuses espèces que nous avons recueillies , nous allons jeter un coup-d'œil sur la géognosie du département, en suivant la série des époques de formation, et en considérant l'ensemble des faits que nous aurons observa , comme élément nécessaire de la géologie générale. Nous passerons rapidement sur les formations primordiales et secondaires qui se présentent dans tous les pays avec des caractères et des rapports de position identiques ^ pour nous attacher plus particulièrenjent aux terrains lacustres , aux volcans et aux alluvions qui pourront nous donner lieu de présenter quelques observations nouvelles.
phéliminaire. i 5
PREMIÈRE ÉPOQUE. — TERRAIN PRIMORDIAL
mMfn/tnM¥¥U M itn^^fm»MtHÊMyytt
JjES roches primofdiales du département du Puy-de-Dôme appartiennent aux assises que les géologues regardent comme les plus récentes ; et quoique le granité occupe la plus grande place ^ les gneiss» les micaschistes 9 les siénites et les grès primitifs qu'on y rencontre en abondance, suffisent pour les faire placer sur la limite des formations antérieures à lexistence des êtres organisés.
Elles sont traversées par beaucoup de filons qui contiennent dé la barjTte sulfatée , et des sulfuires de plomb et d'antimoine ; quelquesuns de ces derniers donnent lieu à des exploitations , jusqu'à présent peu importantes; il s'y trouve encore d'assez belles améthystes, qui sont livrées au coomi^rce.
Prenant pour limite le sillon ttocé par l'Allier dans les montagnes primitives, Ramond les a divisées en deux plateaux; le plateau oriental, qui occupe la rive droite, et le plateau occidental, qui se trouve sur la gauche; leurs couches, dit-il, sont très-inclinées , sou* vent verticales, et dirigées à peu près du nord au sud.
L'examen de la disposition de ces grandes masses primordiales , dans ce département , peut fournir une forte preuve des premières révolutions qui les ont bouleversées; tantôt dominant toutes les formations, elles se présentent à la cime des montagnes, et tantôt mises à nu, dans les vallées Jes plus profondes^ on les voit au-dessoâs des dépôts calcaires que les plateaux basaltiques ont préservés
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dune destruction totale; elles forment le sommet de Pierre-sur- Haute, à 1649 mètres au-dessus du niveau de la mer, et se retrouvent à 12 et i3oo mètres plus bas^ dans le lit de l'Allier et dans le fond du dëpôt houiller.
Lorsqu'on remarque, d'un côté, la grande inclinaison des couches granitiques, et de l'autre, l'irrégularité du sol à l'époque des dépôts secondaires; lorsqu'on voit ces dépôts encore quelquefois moulés dans les bassins qui leur ont servi de matrices , suivre toutes les anfractuosités du sol et se dessiner sur leurs formes, il est bien difficile de ne pas reconnaître que la cause qui a redressé les couches est la même que celle qUi a produit les anfractuosités et la pîus grande partie des différences de niveau. Que le granité ait été en fusion ignée , ou déposé dans un liquide , les couches ou indices de stratification qu'il présente avaient nécessairement , dans le principe , une position horizontale ; et si le morcellement de la surface était simplement l'effet des causes qui creusent actuellement les vallées , on ne concevrait pas comment il a pu se former des bassins fermés, qui ont reçu et circonscrit les formations postérieures. N'est-ce pas Ik la trace de révolutions antérieures à l'existence des êtres «orgsinisés, révolutions qui auraient sùdtené un nouvel ordre de choses, et préparé , peut-être , la formation du terrain de transition ?
Ces grands mouvemens convulsifs , qui ont laissé sur toute la terre des marques profondes de leur énergie, étaient antérieurs à ceux qui ont redressé les bancs du calcaire jurassique ; car ces dépôts, réputés plus récens que les terrains de transition, se conforment comme eux aux anfractuosités du granité, anfractuosités évidemment produites avant que les nouvelles couches aient reçu la direction inclinée qu'elles présentent aujourd'hui.
Qu'on adopte, ou non, l'hypothèse d'un bouleversement qui a renversé ou soulevé les masses primitives , leurs premières aspérités.
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qui peuvent être en partie mesurées par l'épaisseur et la forme des dépôts qui les ont immédiatement recouverts, prouvent qu'il s est écoulé un certain temps entre leur formation et celle des terrains * de transition ^ et cet espace de temps peut servir de ligne de démarcation pour séparer les deux époques.
L'apparition des fossiles vient d ailleurs confirmer pleinement 1 opinion qu'un nouveau système d evénemens a commencé lorsque la vie animale et végétative s'est tout-à-<:oup manifestée sur le globe. Aucune époque géologique n'est plus distinctement caractérisée.
DEUXIÈME ÉPOQUE. .— TEBRAIN DE TRANSITION
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Ol nous passons à lexan^tn des terrains de transition, nous verrons encore, dans leur absence totale de ce département, une preuve du nouvel ordre de choses dont nous venons de parler. Toutes les recherches' géognostiques, faites jusqu'à présent, n'en ont pas fait reconnaître un lambeau, et Ton peut presque assurer qu'il n'et existe pas. Il semble que la nature, après avoir, en formant ses granités , posé les bases du sol destiné à l'habitation des êtres doués de la vie , se soit plue a l'enrichir de monumens qu'elle élevait d'âge en âge sur les débris des édifices antérieurs, jusqu'à l'époque où, quittant son travail , elle les a tous abandonnés à l'action des agens destructeurs qui font lentement disparaître les plus superficiels.
Ces nouveaux produits, en effet, distribués avec plus d'économie , ne paraissent pas , comme les premiers , nécessaires à la solidité du globe : ils manquent sur des étendues coâsidérables; et quoiqu'on puisse supposer que le temps en a détruit quelques-uns, il vs\ extrêmement probable qu'ils n'ont jamais formé un tout continu, mais qu'ils étaient resserrés dans certaines limites. On se représentcTait assez bien leur mode de formation , en admettant qu'un liquide, chargé de substances minérales , fût venu se répandre dans des bassins particuliers où se sont formés ces dépôts, pendant que les parties les plus élevées restaient à découvert; il est évident, d'ailleurs I que ces formations postérieures aux terrains primitif,
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ont été déposées par les eaux ; les nombreux végétaux , les madrépores, les poissons, les coquilles qui s'y trouvent ensevelis, sont des monumens authentiques qu'il est impossible de récuser. £t si l'état morcelé des premières surfaces éloigne entièrement l'idée d'une succession de dép^ôts, par précipités chimiques ou mécaniques , de substances contenues dans un seul liquide primitif, il faudra bien admetti^e que des événemens particuliers ont apporté de nouvelles matières, formé de nouveaux dépôts; et reconnaître des créations d'animaux et de végétaux qui succèdent à ceux qui disparaissent , et cela autant de fois qu'avec de nouvelles grandes formations se montrent de nouvelles séries de fossiles.
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TROISIÈIIE ÉPOQUE. — TERRAIN SECONDAIRE
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JuàAl formation secondaire est représenta , en Auvergne , par le seul terrain houiller. Les couches sont quelquefois horizontales «^ mais le plus souvent très-inclinées , et même verticales. Les grès s'y présentent en couches dune épaisseur variable, tantôt très -puissantés et tantôt fort minces ; ils formeat la masse principale. L'argile schisteuse vient ensuite; l'épaisseur des couches est quelquefois de lo mètres, et descend jusqu'à i centimètre. La houille a souvent une grande puissance ; la veine du Grosmesnil et celle de la Taupe ont jusqu'à 4^ mètres ; elle joue cependant un rôle entièrement subordonné aux schistes et aux grès : quelques couches de fer carbonate y sont aussi disséminées , mais en trop petite quantité pour donner lieu à des exploitations. Les produits fossiles qu'on ren-
. contre dans ce terrain , sont des roseaux , des fougères , quelques empreintes de palmiers et de gros troncs d'arbres , dont l'espèce n'a
. pu être déterminée, et qui sont transformés en fer carbonate, ou quelquefois pyritisés. On n'y a trouvé, jusqu'à présent, aucun débris fossile du règne animal.
Une circonstance remarquable dans la disposition des couches du terrain houiller , c'est leur inclinaison qu'il est impossible d'attribuer, comme la fait Saussure pour quelques formations des Alpes, à la cristallisation des matières constituantes, non plus qu'à la disposition du sol sur lequel ces matières ont été déposées.
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Lorsqu'on voit des couches horizontales de grè3 , de schistes et de houille appuyées sur des couches semblables piais très-inclinées, ou reconnaît qu evidemipent ces derrières pe sont pas dans leur position primitive, et que les couches horizontales sont venues après que les premières avaient été redressées. D'un autre côté, Tinclinaison des couches houilleuses, ne coïncidant point avec celle du terrain primordial, il faut encore placer (en admettant d'ailleurs la position primitivement horizontale du granité) long-temps après l'époque des premières formations , des événemens qui ont changé la direction des nouveaux dépôts ; événemens qui avaient lieu avant la fin delapériodesecondaire, puisqu'une partie des couches inclinées supporte des couches horizontales de même nature. -*
La coupe n^ 1 peut donjier une idée assez exacte de ces différences de positions.
Les couches A , primitivement horizontales , ont été redressées.
Les couches B, qui s'étaient d'abord déposées horizontalement
sfor les tranches du granité , onl été soulevées par des houleversemens postérieurs aux premiers.
£t enfin, les couches G sont on peuvent être en place.
Tous ces faite ne se présentent pas isolés iBt comme de simples acci* dens; ils se renouvellent sur une infinité de points, .et la formation toute entière parait comme assujettie k ce mode de stratification.
Enfin, nous citerons un dernier fait également digne de remarque, c'est la division du terrain secondaire en un grand nombre de strates, circonstance à laquelle les géologues n'ont peut-être pas attaché jusqu'à présent assez d'importance , et qui prouve que les matières ^ déposées n'ont pas ^é sonenées à la fais; mais qu'elles ont été aban« données par un liquide qui arrivait lentement, et à des époques pé^ riodiques, comme cela a eu lieu pour les formations tertiaires, dans jesquelles ce fait se répète ^ probablement par les mêmes causes.
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CHAPITRE VI
QUATRIÈME ÉPOQUE. ~ TEBBÂIN TEBTUIBE.
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A. MESURE qae nous ayançons dans 1 échelle des âges, vers des temps moins éloignés de 1 époque historique , nous suivons avec plus de facilité la série des événemens qui se sont succédés k la surface du glohe; les observations ont plus de valeur , parce qu elles se lient mieux enti^e elles, et présentent un plus grand intérêt, parce quelles sont plus en rapport avec les faits que nous avons continuellement sous les yeux. Ici nous perdons la trace des grandes révolutions qui ont bouleversé les terrains primitifs et secondaires; Thorizontatité des dépôts tertiaires prouve qu'ils ont été formés dans un état de calme qui n'a pas été généralement troublé depuis. Si quelquefois les couches se ploient et se redressent contre le flanc des montagnes, leurs mouvemens et leurs courbures s'expliquent , soit par Tinclinaison du sol qui les suppoite , soit par des circonstances qui ne sont réellement que des simples accidens, dont on parvient presque toujours a se rendre compte.
Ici, encore, de nouvelles séries d'animaux viennent; nous indiquer avec plus de précision les limites dans lesquelles on doit circonscrire la masse qui les entoure^ et leurs dépouilles mieux conservées offrent au géologue des caractères plus certains, pour subdiviser le système entier des couches. Ces fossiles fournissent en même temps au zoologiste des matériaux assez complets pour rér tablir ime génération nombreuse dont une autre a foulé les débris.
avant que Thoiçme fat placé sur la .terre, au milieu de celle qu'il fait jservir h ses besoins et à ses caprices.
On peut considérer les teiTains ter tiaires comme partagés en àeu\ grandes classes par la nature des fossiles qu'ils contiennent. Les uns^ formés dans le fond des mers ou des lacs d'eausc salées, ont enveloppé les coquilles et ks animaux marins qui vivaient dans ces eaux.
Les autres, évidemment déposés dans les eaux douces, nous mon* trent avec des poissons et des coquilles fluviatiles, les débris de mo* lusqnes, de mammifères, de reptiles et d'oiseaux qui peuplaient les bords des grand» lacs, où se formaient ks terrains qui nous ont conservé ces précieuses médailles.
Si nous appliquons ces considérations au sol de T Au vergue, qui fait le but spécial de nos recherches, nous remarquerons d^abord que les terrains dont nous nous occupons ne présentent aucune
trace de formations marines; que la présence constante des fos- |
siles terrestres et fluvlatiles éloigne même la supposition que la mer ait fait, à cette époque, une invasion dans nos contrées ; et ensuite que les couches sont tellement liées entre elles , qu'elles ont , de toute évidence , été déposa dans une période non interrompue , et sans qu'aucun événement géologique un peu important soit venu morceler, leurs points de contact ou altérer leur régularité.
n est difficile d'établir d'une manière certaine l'épaisseur totale de la formation tertiaire, parce qu'on rencontre assez rar^nent le granité «n contact avec les couches inférieures; il se montre cependant dans la vallée d'Issoire, à la Croix-St- Antoine , mais il sort comme an mamelon , et disparaît bientôt sous le sol d'alluvion et sous les calcaires qui bdrdent l'Allier : on le retrouve le long de 4a même rivière, àr Saint- Yvoine, h Coudes, et jusqu'au-dessous de Coran. Là, il supporte des couches de plus de 20Q mètres d'épaîsseur ; mais comme lasurface des roches primordiales présentait de nombreuses
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aspérités k l'époque où les premiers de ces dépôts Vont recouverte , on ne peut apprécier que très-imparfaitement la- profondeur cjue nt>us cherchons.
Kamoud a placé le point le plus élevé des calcMres au village de Cournol, situé prt« des bords du bassin qui a reçu leurs couches; nous on avons cependant trouvé des lambeaux considérables dans los environs de Saint-Nectaire, et notamment au puy de Ganche, à une élévation qui paraît supérieure. Mais comme nous n'avons pas la hauteur exacte de ce dernier endroit, nous nous en tiendrons à l'observation de M. Ramond : le point qu'il a indiqué est élevé de 7y3 mètres (i) au-dessus du niveau de la mer, et le lit de l'Allier h Pont-du-Châteaur où l'on arrive sans quitter la formation tertiaire, est seulement à 3o5 mètres. La différence de 4^ mètres entre ces deux résultats, peut représenter assez exactement l'épaisseur de la masse calcaire connue. Mais cette épaisseur n'est point constante, et nos premières coul^ basaltiques qui , comme nous le verrons plus loin , se sont étendues^ur les calcaires au moment de leur plus grande élévation , semblent indiquer que leurs couches étaient in-^ clinées dans la direction du sud au nord; cette direction est aujourd'hui celle de l'Allier qui traverse le bassin de la Limagne dans sa plus grande longueur (a). Cette différence d'élévation, dans des couches de la même époque, est trop remarquable pour que-nous n'ayons pas cherché à nous en rendre compte ; et voici comment nous avons cru en trouver l'explication.
(i) Noua ivoiiR ri^tranulié <1« loutea Ici hauunri fouroiea par Tfi. Ramond, I* quantité de huit mètn'*, jumr i>rri.'ur rccUOëo poitérieurement A eoo travail, datu le tÛTeaude rObaervatoira qui lui h «pi-vï do point de départ.
(il Le fthftne ti-HVrrMe lo Uu do Genève d«ni aa plna grande longueur; le Joordaîq traVL-raole laude UalildD dani ta pluagraitile longuiur, etc. (Observation g^a^ralç.)
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ÏjCS matières que les eaux charriaient vers le réservoir commun^ tels que les grès et une partie des argiles , entraînées par leiir propre poids 9 ont dû se déposer en plus grande quantité vers les points afiQuens ^u bassin , et près des endroits où il s'établissait des cou- •rans; tandis que les substances plus légères ou celles qui se trouvaient à l'état de dissolution ^ xi'étaient abandonnées que vers des points plus éloignés et sur une pente déterminée par la plus grande quantité des matériaux les plus rapprochés du lieu de départ. En effet, an remarque principalement les grès vers les bords du bassin, et souvent , comme cela a eu lieu pour le grès bitumineux de Chamalières, leurs couches s'appuient en se redressant contre la base des montagnes, tandis que les couches calcaires sont plus ordinairement horizontales. -
Si les choses se sont ainsi passées, ce que nous regardons au moins comme très-probable , la formi»tion aurait eu , dès le principe, des différences de niveau considérables , différences qui peuvent nous guider dans la recherche des anciens afBuens , et qui nous font r^onnsdtre l'impossibilité d'établir la succession des couches par les hauteurs, parce qu'elles ne correspondent, entre elles, que dans certaines limites.
Xics reliefs du sol primitif peuvent avoir aussi contribué à ces inégalités, mais ils n'ont pas généralement imprimé leurs formes aux couches calcaires, soit parce que les parties les plus pesantes ont d'abord comblé les points les plus bas, soit parce que la grande épaisseur de la formation a fait bientôt disparaître les irrégularités. Cependant on remarque quelques collines tertiaires qui paraissent courbées comme si elle s'étaient moulées sur une saillie.
Cette immense accumulation de sédimens est divisée par couches de lo centimètres Im mètres de puissance; l'épaisseur des strates, prise sur des Coupes de loo à i5p mètres, nous a donné 5o centi-
mètres pour terme moyen , ce qui attribuerait environ looo couches à la formation complète. La ligne qui sépare ces clifTérentes zones n est point brisée ; elles se fondent insensiblement lune dans laiitre, d où Ton doit ccmclure que le liquide dans lequel elles ont été dé* posées n a abandonné la formation que lorsqu'elle a été complète. !Nous navons^ en effet, remarqué, comme on 1 a vu précédenmient^ dans les nombreuses déchirures qu elles présentait aujourd'hui , aucun morcellement qui puisse faire supposer que les parties i férieures aient été ravinées avant que les couches supérieures les aient recouvertes.
Les grès ont âé déposés les premiers ; ils entrent à peu près pour un dixième dans la composition des couches: ils alternent avec lès argiles qui se trouvent vers la partie moyenne; celles-cî ont une grande puissance , et remplissent environ la moitié de la masse totale; le reste est composé de calcaires marneux plus ou moins purs, qui 9 avec quelques lignites, occupent la partie supérieure. Telle est , en somme, la dispo^tion des masses; mai& Tordre de superposition n'est pas constant : les grès et les argiles se montrent jusque dans les parties les plus élevées f et lorsqu'ils sont plus rares , c'est tout simplement parce que le calcaire est plus abondant : celuirci parait avec les premières couches , et devient plus commun , à mesure qu elles s'élèvent , jusqu'à l'époque où nos premiers volcans sont venus le recouvrir die laves et de débris.
Les fossiles sont ainsi distribués ;
Dans les grès ,
Des cyrènes et quelques empreintes de plantes ;
Ikms les argiles ,
Assez rarement des hélices et des lymnéeé ;
Dans le calecdre marneux^
Les hélices , les lymnées , les planorbes-, le cypris faba- de
Desmarest ^ Tindusia tubulata de Bosc , des paludiaes , quelques empreinte de plantes , entre autres des dëbris de charagne et une graine striée longitudinalement, comme le carpolithes thalictroïdes , mais à sommet moins aigu , et non courbé en S ; elle a o°^oq6 de longueur sur o™oo2 de largeur.
Enfin , les animaux dont la liste 6uit :
Un individu d'un genre voisin de lanoplotërium , mais qui n'a que six dents mâcbelières; l'espace occupé par la première molaire restant vide : espèce beaucoup plus petite que lanoplotérium lëporinum de Cuvier.
Une autre espèce du même genre , un peu plus grande.
Un lophiodon.
Un anthracothérium^
Un hippopotame^
Un ruminant.
Un chien.
Une martre.
Un lagomys>.
Un rat.
Une ou deux tortues*
Un crocodile.
Un serpent ou lézard*
Trois ou quatre oiseaux (parmi ces deniers fossiles^ des oeufs parfaitement conservés).
I^es Qs sont quelquefois brîs^ mais jamais roulés.
On voit des tarses d'oiseaux d'une belle dimension et très-minces, cfi qui prouve qu'ils n'ont pas été portés de loin. Tous ces fossiles sont le plus souvent épars dans la masse, comme s'ils fossent tombés par hasard dans le bassin» ou que les animaux auxquels ils ont ap* parteau eussent été , h diver;Ses époques , soumis k une décomposi^
tion lente qui aurait permis h. leurs membres d'être entraînés et separés par les ondulations du liquide qui les recouvrait. Dans le gisement de Volvic, ils sont confondus avec des hélices, des lymnées et des induses^ dans une marne délitescente , toute pénétrée d une innombrable quantité de leurs fragmens , dont plusieurs portent Fempreinte des dents de petits carnassiers. Ce gisement est sur le bord du bassin , et Ton peut présumer que ces débris ont été poussés dans une anse qui s'était formée sur ce point. ISous reviendrons, d'ailleurs, sur toutes les circonstances particulières à chacun de nos gisemens , lorsque nous décrirons les espèces dont nous venons de donner une simple liste; et nous établirons alors, par des coupes, l'ordre de superposition que nous avons seulement indiqué dans ce discours.
Cherchant, après ces détails, des moyens de rapprochement entre nos calcaires et ceux des environs de Paris, nous trouvons les grès calcarifères , les argiles plus ou moins chargées de carbonate de chaux, qui, souvent même, ne font point effervescence; enfin, le calcaire marneux qui contient des veines gypseuses , des quarz résinites, et qui a pour caractère particulier et remarquable d'exhaler, par le simple frottement, une forte odeur bitumineuse.
Pour les fossiles, des cyrènes, des planorbes, des lymnées, des hélices, analogues à ceux des terrains d'eau douce de Brongniard; des débris de végétaux, des mammifères, des oiseaux, des crocodiles , des tortues , qui représentent les genres! décrits par Cuvier , dans son bel ouvrage, et offrent des espèces nouvelles dont nous ferons connaître les caractères.
Mais agrandissons le cercle des comparaisons , et jetons un coup* d œil rapide sur les contrées qui nous environnent. En nous dirigeant vers le sud de la France, nous voyons dans les départemens du Cantal , de la Haute-Loire, du Rhône , de la Drôme , du Gard,
de THérault, de l'Aude,- des Bouches^du-Rhône , du Vaucluse, uotre formation d eau douce avec la plupart de ses caractères; nous la suivons vers le nord, dans ceux de l'Allier, de la Nièvre, du Cher, du Loiret, et nous arrivons jusqu'à Paris eii marchant sur le même terrain ; à l'ouest , dans les départemens de l'Indre, d'Indreet'Loire, de la Sârthe et delà Vendée , se trouvent des dépôts dont il est impossible de contester Ja ressemblance avec le nôtre; vers le sud-ouest, les départemens de Lot-et-Garonne, du Tarn-et-Garonne, des Landes, nous offrent un terrain semblable : enfin , l'Angleterre, l'Elspagne, l'Italie, la Suisse, l'Allemagne renferment des sédimens du même genre, que Brongniard a tous rapportés aux formations d'eau douce postérieures au calcaire grossier , et dont l'identité avec les calcaires de l'Auvergne ne paraît pas douteuse , parce qu'ils présentent des caractères minéralogiques trèssouvent semblables , et des fossiles des mêmes genres , des mêmes espèces, et, par conséquent, de la même époque.
Dans l'Amérique septentrionale, au cap Yorck, dans la baie de Bqffin, dans Vile de Mehille^ dans celle de Eyam-Martin, le capitaine Parry a recueilli des échantillons que le professeur Jatneson a reconnus pour appartenir aux couches lacustres tertiaires.
Dans l'Asie, le comte Razoumowki et plusieurs savans français, anglais et italiens ont démontré l'existence des fossiles du calcaire d'eau douce ; et si les notions manquent pour l'Afrique , il n'en est pas moins probable que cette partie du monde a été, comme toutes les autres, soumise k la loi générale qui a présidé à la formation de ces terrains.
Il résulte de celte réunion de faits, que la formation lacustre se trouve disséminée sur une grande partie de la surface du continent , et qu'elle n est pas même limitée par les mers qui séparent aujourd'hui les deux mondes.
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Après avoir ainsi reconnu qu'il n'y a point de limite génénle d'ëtendue , il n est pas d une moins grande importance de rechercher s'il y a des limites d'élévation ; car la connaissance d'un niveau supérieur bien fixé démontrerait évidemment qu'une partie du sol était alors à découvert; et quoique les débris des animaux terrestres , qu'on rencontre dans ces couches, témoignent qu'il existait audessus des eaux des parties saillantes , il n'en est pas moins essentiel de trouver des preuves plus directes qui détruisent sans retour la supposition qu'un liquide généralement répandu ait apporté , suspendus dans ses eaux , des sédimens qu'il aurait abandonnés sur la terre. U est fort intéressant, d'ailleurs, de savoir quelle était l'étendue et l'élévation de l'espace sur lequel la végétation pouvait se développer 1, et servir ainsi de pâture aux nombreuses espèces d'animaux dont nous rassemblons les débris. Mais, ici, se présentent de grandes difficultés, parce que la formation lacustre étant la dernière masse solide que les eaux aient déposée sur le globe , elle se montre presque toujours à nu sur la surface, ou tout au plus sous les débris roulés des roches préexistantes , de sorte qu'elle a pu être morcelée, ravinée, et qu'il est presque impossible déjuger si la partie qui se voit à découvert ne supportait pas des masses, considérables, de même nature , qui ont disparu.
Ce serait donc sous les formations solides , qui ont immédiatement suivi les dépôts lacustres , et vers leur point de contact commun , -qu'il faudrait chercher des renseignemens sur l'élévation pri-» mitive de ces derniers; mais la nature n'a permis ces recherches que pour un certain nombre de pays privilégiés , ceux où la force volcanique déployant son énergie , a rejeté au dehors d'iqimenses courans de matières fondues, qui se sont répandus, en cédant, comme tous les liquides , aux lois immuables de la pesanteur , dans les bassins où se sont formées les dernières couches calcaires. Ces
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anciennes vallées creusées et ravinées dans tous les sens, sont devenues desT montagnes qui nous montrent aujourd'hui vers leurs cimes et sous les lambeaux conservés des basaltes, le sol que ceux-ci avaient recouvert, et qu'ils ont protégé jusqu'à nos jours contre les ravages du temps. /
Ainsi, pour notre département, nous avons vu, dans ce chapitre (page 23 ), que le niveau supérieur des calcaires était à 800 mètres ati-dessus du niveau de la mer, et à 5oo mètres au-dessus de nos vallées actuelles; mais il nous reste à prouver que ce niveau n'avait pas été altéré par les érosions , lorsque les basaltes ont coulé. Ce 1
fait sera admis sans difficulté par beaucoup de savans qui ont parcouru l'Auvergne; plusieurs même sont persuadés que la formation tertiaire n'avait point encore atteint ses limites k cette époque ; de sorte qu'au lieu d'avoir à donner la preuve que nos calcaires n'étaient point morcelés, nous nous trouverions obligés d'établir qu'ils n'ont pas acquis d'élévation après les premières éruptions de nos volcans. Le fait est cependant très -simple, et n'exige qu'un examen un peu attentif; nous le développerons d'une manière plus étendue , dans le chapitre suivant , en parlant des wackes , des basaltes et des pépérites.. Répondant d'aboii'd h la seconde objection , nous nous c on tenterons d'avancer ici :
1^ Que les calcaires recouvrant les galets volcaniques , sont de simples travertins déposés dans nos vallées actuelles, comme on peut le voir dans le premier profil de la coupe n^ 2. Ces formations locales, très-cîrconscrites, diffèrent totalement par leurs caractères xninéralogiques et par leurs fossiles , des calcaires tertiaires.
Et 2®. que la plupart des lambeaux basaltiques inférieurs aux calcaires ne sont que les restes de ces anciens filons qu'on rencontre sur une infinité de. points, et qui sont presque tous verticaux. Dans quelques endroits seulement , à Gergovia , au puy de Var et à Cham-
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turgue, on remarque des bancs basaltiques qui s enfoncent "dans la montagne , à quelques mètres au-dessous du plateau supérieur ; mais cette circonslance très-rare ne prouverait rien ou presque rien^ vu le peu d'intervalle qui se trouve entre les basalte inférieurs et ceux du sommet, contre^la proposition énoncée, que les feux souterrains se sont développés immédiatement après la période tertiaire; de plus il n'est pas bien prouvé que ces basaltes eux-mêmes ne soient pas des filons horizontaux ; mais si on veut les regarder comme des restes d'anciennes coulées , on sera toujours obligé d'admettre que les basaltes supérieurs ont recouvert les derniers calcaires , et notre première proposition se trouvera démontrée; car les plateaux du sommet se sont d'abord étendus sur les anfractuosités du granité qu'ils ont nivelées : ce n'est que lorsqu'ils sont, parvenus au niveau de 800 mètres, qu'ils ont couvert nos couches lacustres ; et jamais sur la surface des laves , à cette élévation , on n'a trouvé de lambeaux calcaires.
Passant à l'application de ces faits, nous voyons que, dans notre département, le granité des montagnes orientales s'élève à plus de 800 mètres , et celui des montagnes occidentales a 3 et 4^0 mètres au-dessus de notre niveau calcaire; cette différence représente donc la partie du sol qui se trouvait couverte de végétaux, et habitée par les animaux de notre troisième génération » pendant que la formation tertiaire se déposait dans le grand bassin de la Llmagne ; mais il faut y ajouter une quantité que nous ne pouvons apprécier, pour la diminution de hauteur occasionnée par les agens atmosphériques, depuis le commencement de la période des dépôts calcaires ^ jusqu'à ce jour, quantité qui se trouve représentée par nos grès tertiaires, et par les matériaux entraînés hors du bassin , et dont il est impossible de calculer la valeur.
Il serait très-important , sans doute , d'établir l'élévation supé-
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rîeure de la formation d eaa douce , en suiranl tous les pays que nous avons indiqués , et «n cherchant h. circonscrire les différens bassins dans lesquels les calcaire^ ont été déposés. Mais si, malgré les difficultés que nous avons annoncées ( page 28 ) , il est possible de résoudre un tel problème, nous n'avons pas assez de données pour obtenir un résultat satisfaisant. Cependant nous pouvons juger, par la disposition actuelle du sol, ^ que ces bassins étaient situés à des hauteurs différentes^ et que , suii^ant la pente ^ les plus élevés versaient leurs eaux dans les plus bas , les niç>eaux allant en décroissant Jusquà la mer.
En effet, si Ton rassemble dans un seul groupe les départemens du Puy-de-Dôme , de la Loire , de la Haute-Loire , du Cantal , de la Lozère et de l'Ardèche, on reconnaîtra que ces pays montagneux forment une espèce d'île qui , s élevant au-dessus des contrées environnantes , donne naissance k une grande partie des rivières principales ^qui sillonnent la France au sud , au nord et \ l'ouest , et dont les eaux vont se perdre dans la mer. Le côté qui regarde Test est séparé des montagnes Jurassiques et des Alpes par les vallées au milieu desquelles la Saône et le Rhône ont creusé leur lit.
Au sud , la rivière de l'Hérault , traversant le département du Gard et celui auquel elle a donn^ son nom, va se jeter directement dans la Méditerranée.
A l'ouest, la Creuse, la Corrèse, la Dordogne , le Lot , TAveyron, qui prennent leur source au pied ou dans le sein méhie de nos montagnes , ont leur embouchure , la première dans la Vienne qui mêle' ses eaux h celles de la Loire , et les autres dans la Gironde.
Enfin, vers le nord, l'Allier sortant des Cévennes, traverse Içs départemens de la Haute-Loire , du Puy-de-Dôme , de l'Allier , et va dans Celui de la Nièvre se joindre h là Loire; celle-ci partant du département de l'Ardèche , suit une dix ection à peu près parallèle
à celle de T Allier jusqu'à Nevers; là, elle se courbe comme pour joindre cette dernière rivière , qui semble lui avoir imprimé son cours ; mais arrivée à Cosne , elle se dirige vers le nord*ouest , passe à Orléans , et tourne ensuite rapidement à l'ouest pour gagner l'océan. La déclivité du terrain continue cependant jusqu'à Paris; car vis-à-vis le confluent de l'Allier et de la Loire , en se rapprochant de l'est , nous voyons l'Yonne sortir du département de la Nièvre , se diriger vers le nord , et se jeter dans la Seine à Montereau. U est très-possible que les eaux réunies de l'Allier et de la Loire , alors que leur lit était moins profond, eussent conservé leur direction primitive vers le nord, et dans ce cas, elles se seraient rendues dans le bassin de Paris : ce qui appuierait cette opinion*, c'est la facilité qu'on a eue d'établir le canal de Briare qui se confond avec la rivière du Loing pour rejoindre la Seine.
Cet abaissement successif du sol était antérieur à la formation d'eau
douce , et il suffit, pour s'en assurer, de comparer les niveaux inférieurs et supérieurs du bassin le plus élevé , avec les mêmes niveaux dans le plus bas; la différence d'élévation divisée par la distance, sera le terme moyen de la pente.
Or , pour les niveaux inférieurs , on trouve que le granité , dans le lit de l'Allier sous les calcaires , est à 3oo mètres d'élévation absolue , et l'on peut voir dans les descriptions de Brongniard , que le niveau inférieur de la craie du bassin de Paris, était sur beaucoup de points , à l'époque du premier dépôt d'eau douce , à la hauteur actuelle de la mer. Ainsi , en adoptant cette nullité d'éléva** tion , sans tenir compte des irrégularités qui formaient des coteaux ou des îles , comme nous l'avons fait pour les anfractuosités du granité en Auvergne, il faut diviser 3oo"* par 80 lieues ou 37 myriamètres , distance de Clermont à Paris , ce qui donne une pente moyenne de 3°^ 7 5 pap lieue, ou de 8"* 18 par myriamètre,
Si on calcule maintenant cette inclinaison snv les niveaux supérieurs, c'est-à-dire t en partant des dernières couches, on aura d un côté 800 mètres d élévation pour l'Auvergne , et. 200 mètres pour les formations de Paris , en çompirenant dans le bassin les plateaux de la Beauce et du Gatinois, que Brongniard regarde comme faisant partie des couches supérieure^. La différence de Gbo mètres entrç les deux niveaux, donne pour terme moyen 7™ 5o par lieue, ou 16™ 36 par my riamèti:es , € est-à-dire, une pente deux fois plus grande que la précédente , déterminée toute entière par la différence de puissance entre les dépôts de Paris et ceux de l'Auvergne,
On se rendra facilement compte de ces résultats en consultant le deuxième profil de la coupen^ 2, dans laquelle nous supposons, pour plus de simplicité, qu'il n'existait qu'un seul bassin intettnédiaire entre celui de la Limagne et celui de Paris. On voit par les lignes A B et C D, que la jpente supérieure est nécessairement la plus rapide, U est évident, d'ailleurs, qu'il n'y a rien d'hypothétique dans l'élévation de 800"*, parce que, lors même que les calcaires n'eussent pas été déposés à cette hauteur, sur tous les points du bassin, les eaux atteignaient nécessairement le point le plus élevé de la formiation.
Revenant , maintenant, à notre proposition des bassins successifs , nous reconnaissons facilement l'emplacement des digues naturelles de l'ancien lac où se sont déposés nos calcaires , entre Yichy ( Y. la coupe) et Billy, près de Creusiei^-le-Vieux et de St-Germain-des- Fossés : c'est là que l'action continuelle des eaux a. creusé une large issue, et mis successivement à nu les ^différentes couches de la formation qui a coinm^ncé à être raviqée par les courans, lorsqiie les digues, lentement sillonnées, se sont trouvées au-dessus du niveau le plus élevé des csdcaires; les eaux se sont alors retirées lentenoent, en laissant paraître les sommités de la formation, lorsqu'il y avait des inégalités , comme celles dont nous avops parlé (p^^B 23) ,
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inëgalités qui poiiTaieDt circbiMcrb*e de noùVraux et plus petits bassins ) qui ont fini parromfure leurs bords, comme le ifiremier', en laissant à nu toutes les parties de la formation qoe nous Toyons aujourd'hui déchirée par l'AUien La pente de cette rivière est eofin devenue assez douce , pour qu'il y^ait aujourd'hui équilibre entre les débris roulés qu elle ent^aîn^ et cexix que les affiuens viennent lui porter, de sorte que son lit reste à peu près à la même éleva-*' tion. A sa partie supérieure^ le bassin était feirmé vers le pont de Lempdes, et recevait les eatix d un premier lac qui se trouvait situé sur le lit actuel de TANier, dans le déparlement de la Haute- Loire. Nous aurions ajouté ce bassin à notre coupe, si nous eussions eu des renseig;nemens plus précis sur les terrains tertiaires qu'il renferme , et sur leurs limites : on y trouve des calcaires marneux et des argiles semblables à celles de la Limagne. Cette formation est indiquée par Desribiers , dans sa Statistique de la Haute-Loire, à Yabre, Alleyrac et près de Brioude; sa puissance parait inférieure de beaucoup à Celle de nos calcaires, ce qui a: été évidemment déterminé par la moindre ^évalion des digues qui retenaient les eaux calcarifères.
Nous avons placé les anciennes limites des deux lacs inférieurs k CosnèetàMantes, où se trouvent, d après M. Omalius de Halloy, les bords du bassin de Paris. Ce sav»it, MM. ^ Ferrussac et C. Prévost trouveront , sans doute , dans cette coupe , une confirmation de leurs opinions sur les séries de lacs où se sont dépo* ses les terrains d*eau douce de la France. Nous pensons qu'on pourrait ainsi éts^lir, à' partir du groupe des départemens qui nous environnent , une suite de coupes qui , se dirigeant vers les terrams calcaires que nous avons indiqués , montreraient une succession de lacs dans lesquels se sont déposés tous nos terrains d'eau douce* Ainsi , en appliquent , sixif quelques l^res modifications*, notr&
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coupe aux calcûres de la Yendëe , du I|04^et^Garoiiu6 ^ de THërrault, etc. ^ on se fera une idée assez exacte du point de vue 3ous lequel nous envisageons les formations d eau douoe prises dan« leur ensemble (i).
Quant aux formations marines tertiaires , on n'a pas epcore assez de renseignemens pour établir quelque ch0se de positii â kur ^;ard : on les trouve sur les bords ^ et même assez éloignées des ni6i9 qui bûgnent les côtes de la France j» dans rintçrieiir des terres ^ h Mayencèii aux environs^ de Vienne en Autriche , dans ie Vicentin ^ dana le Piémont , depuis Asti jusquh Montéléone en Calabre , et daps quelques autres lieux cités par Broogniard. La limite d'élévation^ dans ces différens pays, ne paraît guère surpasser àoo mètres, et il y a loin de là h celle de l'^le centrale foFH^ée des dépmtemens que nous avons indiqués. L absence totale de ce& dépôt$ sur ce' point culminant du centre de la France i» mérite donc d'être prise en cojasidération, et combat yiolemmcsit les systèmes ûù Ton fait intervenir les eaux de la mer ; explication finale^ comme la trèsbien dit M. Kamond , de tout ce guon est en peine d'expliquer.
On a souvent, en effet, attr^aé aux eaux marines des effets qu elles n'ont jamais produits. Lorsqu'on a rencontré des masses alluviales de plusieurs centaines de mètres d'épaisseur , on a cru €padQ des eaux d*une élévation immense avaient seules pu former ces dépôts; on n'a pas même songé k rechercher si une partie du sol était alors k découvert,, ou si la matière avait son origine et sa source dana le lieu même où elle s'était déposée, et la science ainsi détottraée de sa-véritaUe route, s est perdue dans les ^yst^mes. Les
(i ) Qaoiqae notisayons placé la formation du secondl>as8in immédiatementsur le granité , nous croyons que le oalcaîr'e secôndali'ô se tf oUtè à&hi \i dépâtiemeut de FA9(eF; ftaié nous n'a^w autan MueJgMaMot sui; soa épaipseor» ai iuv tesikûtef <
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écrits de.qiielqttes sa^ansi notamment ceux de M. Brongniard, sont venus faire ^ en quelque sorte» la part de la mer et des eaux douces, et nous ont montré, en même temps, jusqu'à quel point on pou* vait diviser les formations. Ces alternatives des deux produits nous paraissent le résultat d accidens qui ont étendu leur action dans certaines limites qu'on peut -fixer, et qui. n'ont pas été dépassées. L absence totale des formations marines ne nous permet pas d établir ici de senxblables divisions : sans doute la formation tertiaire de la limagne a pu se déposer dans un espace de temps aussi long que tontes les formations de Paris; nous y trouvons des fossiles qu'on rencontre dans les extrêmes inférieurs et supérieurs de ces derniers terrains; mais, nous le répétons, aucun événement nest venu morcder les points^e contact; tous les dépôts se succèdent immédiatement, et alternent même à tel point, qu'il n'y a pas de véritables limites d'élévation pour les argiles et les grès, qui paôraissent cependant en plus grande quantité dans les parties inférieures.
Pour atteindre le but que nous nous sommes proposé par ce chapitre, il ne nous reste plus qu'à traiter une question importante^ celle de l'origine des terrains tertiaires d'eau douce. Nous avons vu que la hauteur allait en décroissant jusqu'à la mer, qui était alor» à peu près dans ses limites actuelles, puisque nous avons suivi notre formation jusque sur ses bords; nous voyons aussi qu'une grande partie du sol était à découvert, puisque nous trouvons des limites d'élévation supérieure au-dessus desquelles vivaient de nombreuses espèces de plantes et d'animaux terrestres. Il est de toute évidence que les diverses couches de ces formations sont arrivées successivement, parce qu'une épaisseur de 5oo mètres n'a pu être suspendue dans un seul liquide , qui ne dépassait probablement pas de beaucoup l'élévation des dernières couches. C'est donc au centre même des pays où la formation s'est déposée, qu'il faut cher-r
cher la cause qui la produite. Une partie, sans doute, les grès et peut-être les argiles , est le réisultat de la désagrégation et décomposition des roches primitives; mais il est difficile d*gittribuer la même origine aux calcaires. Nous exprimerons ici l'opinion déjk émise par beaucoup de savans , notamment par Omalius de Halloy ^ Brongnîard.et Poulett Scrope, que ce sont les sources calcarifères qui ont abandonné cette grande quantité de carbonate, dont près de la moitié de nos couches est formée ; que les silex qui s'y trouvent disséminés n*ont pas d'autre origine ; que même on doit leur attribuer une partie des sables contenus dans les argiles, parce que 4
quelques-uns, se présentant en cristaux régulière , sont évidemment le Insultât d une précipitation chimique.
La force qui a produit les sources s'est manifestée après l'époque secondaire 9 et semble avoir existé en augmentant d'intensité jusqu'à l'époque de nos premiers volcans. Nous avons même reconnu que les calcaires paraissent plus abondans sur la fin de la période; mais cette force a bientôt diminué sans être entièrement anéantie. Nous voyons dans nos vallées actuelles de véritables couches calcaires de plusieurs mètres d'épaisseur, des travertins qui ont eu pour affluens des sources calcarifères qui déposent encore aujourd'hui des sâex et de l'arragonite. Lçs faits actuels nous côndaisent directement vers la cause ancienne; toute autre explication s'évanouît devant celle-ci , et la supposition ingénieuse , mais devenue inutile , d'an amas énorme de corps organisés, ne vient plus présenter à l'imagi-^ nation cette effrayante immensité de siècles et de débris.
QUATRIÈME GÉNÉRATION DES ANIMAUX FOSSILES
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xjlPRÈs une période calme et tranquille , la nature déploie de nouvelles forces ; le sein de la terre est déchire , et par de nombreuses fissures s'échappent des torrens de laves qui se répandent sur la pente des montagnes , remplissent le' lit des ruisseaux ^ çt vont^ au loin, s étendre en napes sur les sédimens déposés par les eaux« Cependant une nouvelle végétation, une nouvelle vie se développent^ et bientôt de nombreuses espèces d'animaux sont ensevelies au mi« lieu des sables et des débris volcaniques. Xémeins de ces antiques catastrophes , elles ont vécu sur un sol embrasé, en cédant tour à tour ïx la lave les vallées que celle-ci venait successivement envahir. L'histoh^e de cette période peut être divisée en deux parties : la déflagration des volcans, et la formation des alluvions que nous avons indiquées sous la dénomination d'alluvions anciennes; mais cette division est de simple convention , car les sal^ et les galets volcaniques se sont formés immédiatement après les premièrea éruptions, et pendant celles qui les ont suivies: nous l'employons pour éviter la confusion , et parce qu elle sépare nettement les deux espèces de produits.
PRÉLIMINAIRE. Sq
Article premier.
J^olcans.
Considérés sous le poiât de vue minéralogique, les volcans de TAuvei^ne nous offrent de nombreuses variétés de porphyres , des phonolites, des ponces, des domites, des tufs (alloïte de Cordier), et des laves pyroxéniques, parmi lesquelles on remarque les basaltes avec leurs scories, les wackes, les pépérites , et, en général, laplupai*t de celles que Cordîer a rapportées aux types qui font la base de sa méthode» Mais si Ton peut reconnatli*e tous ces différens^roduits , il j a^des points intermédiaires fort difficiles à saisir; les laves passent de lune à l'autre, au point que si Ton considère certaines masses ou certain» fragmens isolés, il est impossible de leur assigner un raing^ et de savoir quelle est, parmi les définitions connues, celle qui peut au juste leur convenir. Ainsi, pour choisir un exemple, la coulée supérieure de la cascade du Serpent aux Monts-Dore^ ( n^ 3 des coupes A^ , que Poulett Scrope a désignée sous le nom de porphyritic Unchyie^ a tout \q faciès d'un basalte , mais elle en-* veloppedes cristaux feldspathiques unifortnémept répandus dans la masse 9. qui en font un véritable porphyre, et cependaut un tissu sensiblement granulaâre peut la faire i^egarder coumie un traehyte saialogne ^ la domile.
La* classification est encore plus embarrassailite lorsqu'on arrive aux tufs ou wackes de Cordier; les caractères minéralogiques échappent; et il y a tant de points de contact enti'e ces wackes, lés yackites, les tufs pépérinos et les basaltes décomposés, que ce serait perdre son temps que de vouloir tenir compte des petites différences qui peuvent se présenter h chaque pas. Cette variété dans la con texture dés ïaves , est d'ailleurs purement minéralogique; elle confirme
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Topinion générale des savans, qu'il est impossible de faire delà géologie sur des échantillons, et que, dans Tétudedes masses, on est souvent obligé de négliger des circonstances particulières et locales, qu'il ne nous est pas encore permis de bien apprécier. Considérant donc par groupes les roches volcaniques que nous offre TAuvei^e, nous les étudierons dans leur ensemble, en les rapportanjt aux principales espèces qui présentent des caractères saillans.
Porphyres..
Parmi les laves feldspathiques , les porphyres occupent une place importante ; ils se trouvent vers les somxnets les plus élevés , dans la partie centrale des Monts-Dores, sur un espace de deux à trois lieues , dans la direction du sud au nord ; la limite est beaucoup plus resserrée de Test à Touest, comme on peut en juger par la carte géologique du département : ils alternent avec les tufs blancs ponceux (alloïte) ; et quoique M. Ramond déclare qu'il n a pas observé de superposition directe, ils recouvi'ent quelquefois les basaltes. Il suffira ) pour s'en convaincre, de voir la coupe déjà indiquée (n^ 3, A) . L'amphibole elle pyroxène surtout y sont souvent répandus avec abondance, et produisent une couleur plus ou moins sombre^ suivant les proportions du mélange. La texture est lamellaire , com* pacte, vitreuse, l'aspect quelquefois résinîte. Les cristaux feldspathiques sont en grand nombre et de toutes dimensions , le plus souvent d'un beau volume, et presque toujours blancs j liippi*3es et étonnés. Les différentes variétés de porphyre se rencontrent dans la même coulée, de sorte que la lave semble avoir tel ou td aspect, suivant qu'elle est pkjs ou moins éloignée du point de départ, et que quelquefois même, oii croirait qu'elle passe a^ basalte; elle contient vent du mica bronzé , comme au puy de Chabano : on trouve sur beaucoup de points des parties cellulaires ; les plus remarquables se
voient au plateau de Bozat, lî Cacadogne, et sur la peu te des puys de Ponge et de la Clujade. M. Lacoste ludique dans les cavités le xnica cristallisé ; nous n'avons pas vérifié son assertion. Xes formes sont en masses, en tables, ep prismes; ces derniers se présentent dans toutes les directions: vers les fentes de séparation, ils se itioulent exactement l'un sur Tautre. Ramond a observé que les cristaux sont toujours complets et propres k chaque prisme , cest-à-dîre, qu'ils ne sont jamais partagés vers les points de contact avec le prisme juxtaposé ; observation précieuse qui prouve que ces cristaux n existaient pas dans les laves au moment de 1 éruption , mais qui rend difficile à concevoir conunent ils ont pu se former, tandis que la lave était dans un état de refroidissement tel que les fentes de séparation fussenf déjà dessinées.
Les îxorphyres reposent souvent sur des cendres volcaniques
tassées , qui contiennent des fragmens de basaltes et des cristaux brisés de feldspath; quelquefois, et dans les vallées, ils sortent comme des filons verticaux, et semblent, par là, indiquer la proximité des bouches qui les ont rejetés; enfin, ils paraissent jouer le principal rôle au centre de la vulcanisation des Monts-Bores, où les couches gagnent par leur nombre ^t leur puissance ce qu elles perdent en étendue sur les basaltes qui se répandent au loin sur le soL Une des^ variétés les plus remarquables de porphyre, est celle que M. Cprdier a reconnue sur la pente du pic de Sancy , à l'aspect du nord ; sa texture est biilkuse, et les cavités sont remplies de soufre gris et jaune; elle contient, en outre, une quantité d alumine sous-sulfiitée alcaline assez grande pour qu'on ait cherché k l'utilisen Une. demande en concession a été faite pour cette exploitation qui créerait dans le département une branche d'iodu^trije nouvelle, Les cristaux fddspathiquos sont en partie cor^odé^ et détruits : il est assez probable qu'ils ont, avec les vapeurs acido-sulfuireuses, fourni la ma-^ tîère du sous-sulfate. 6
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lies porphyres poissait aa phoaolîte^ et nous ofiboit par là un nouvel exemple des difficultés qu^oo roicontre dans la dasâfication des roches Tulcaniennes; ks phonolîtas^ à leurtour^ passcotàla domite et même au basalte: le lieu où on ks trouTe^ dans ce département^ a^Tee tous les caractères qui leur apportimnent^ est connu sous le nom de Roche-Sanadolre^ et sbaut pcès du puy de Loueîre. Cette roche contient 1 hailyne en très^petits cristaux hkiuitres, quelques parcelles de mica; M-MonN^stier^ maire de la cooimune d'Authelat) et miuAfralo^lsIe trèsniistLa^ué^ possède dss échantillons qui renferment des crtstaux de peridot ; on t trou^re des scories empâtées dans la ma^sse ^ ce qui ue Lù>:>e aucun doute sur sa Tolcanisation, lies phonolites se prézsenfeeut en pR>mes de toutes sortes de diroctions^ et en tables dont quelques-unes ont plus de ao pieds carrés ; on les débite par fraguiens pour courrir les makons des xiUages environnans.
Nous comprendrons sous la dénomination génnale de dcHnite , toutes les laves à base fdd^pathique qui offrent la texture grenue bien prononcée* Lia roche qui constitue le par de DooDoe, formant des masses considérables qui ont des caract^^es identiques, soit dans la chaîne des Monts-Dômes, soit dans ceUe des Mont^-Dores , il nous asemblé utile de la considner dans son ensemble; et comme les Naturalistes sont dans Fusage de conscarrer le nom de domite à la pierre du puy de Dôme, nous arons cru pouToir étendre cette dâiomination à tous nos.porf^jres à base granulaire : on peut, d ailleurs, très-bien la remplacer par celle de trachyte.
Les domites se montrent aux Monts-Dores , sur les sommets les plus élevés , alternent avec les autres porphyres et les basaltes , con-
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tiennent des fragmens anguleux de laves compactes et de scories, et sont quelquefois dans un tel état daltëration^ qu'on leur a donué le nom de tu& ou de brèches , lorsqu'elles ont peu de consistance : ce sont cependant de véritables laves, et non des produits anomaux ; car on trouve dans la même coulée des parties dures et bien liées, et par une suite non interrompue d échantillons , on arrive au point oiila domîte se montre sans cohérence, et prend l'aspect d'un pro^ doit remanié par les eaux; mais jamais rien de roulé, tput est parfaitement en place ^ et les fragmens, lorsqu'il y en a, s'ajustent l'un avec l'autre par les ^aees déchirées , de sorte qu'il paraît impossible de les regarder comme des produits alluviaux tassés par les masses supérieures* Ce n'est pas que ces trachytes n'aient été- quelquefois entraînés par les eaux, mais alors ils offrent tous les caractères des alluvions, comme nous le verrons plus tard, et vont en s'éloignant des Monts*Dores, jusqu'à une grande distance; .tandis que dans ces montagnes, les véritables domites paraissent avoir à peu près les mêmes limita que les porphyres qu'elles recouvrent et qu'elles suppoii:ent.
Ici se présente naturellement la qu^ion de la formation des puys domitiques de la chaîne des Monts-Dômes : problème souvent pro* posé , et qui n'est pas encore résolu. INous entrerons , h ce sujet , dans quelques détails, et tout en reconnaissant le mérite et la celé-* brité des écrits publiés sur cette matière, notamment par le président de la société académique de Glermont-Ferrand , M. le comte de Montlosier, nous allons rétablir les faits, examiner ces différentes opinions, et les combattre sur quelques points, avec la franchise et ia bonne foi qui doivait diriger tous ceux qui, se livrant à l'étude des sciences naturelles, veulent voir et juger par eux-mêmes les laits qu'ils soumettent à leurs investigations, et les opinions qui tendent à tes expliquer*
Les montagnes de domite qui s élèvent au milieu de la chaîne des Monts-Dômes , sont évidemment distinctes des volcans à cratère^ dont les bouches conservées offrent par les scories et les laves qu elles ont produites , l'image exacte des volcans en activité. La forme particulière de ces puys, leur composition minéralogique ^ leur isolement mutuel , enfin, leur indépendance des volcans mo* demes 9 éloignent entièrement Tidée dldentité de formation; et les géologues qui les ont observées, sont presque tous d*accord sur ce point , qu elles constituent un système à part , placé au milieu des volcans des Monts-Dômes.
Les montagnes de cet ordre sont les puys de Dôme, de Sarcouï, de Gliersou , de Gromanaux et celui de Chopine, où la domite se trouve associée k des roches primitives qui sont elles-mêmes superposées au basalte.
La domite varie dans sa couleur et' dans sa consbtance: elle esf
blanche, jaunâtre, grise, rougeâtre, souvent assez dure pour qu'on l'emploie avec avantage dans les constructions et dans les monu* mens , et quelquefois tellement friable , qu'elle glisse comme du sable sur les pentes escarpées des montagnes : sa base est un feldspath grenu qui renferme des cristaux réguliers de feldspath frite, du mica bronzé, de Tamphibole, quelques cristaux de titane silicéa-calcaire, dû fer titane , et des lames de fer oligiste qui tapissent les fentes , conune dans presque toutes les laves d& nos volcans. Certaines parties exhalent, par le frottement» une forte odeur d acide hydro-chlorique. Ramond indique dans cette roche des parties huileuses, des ponces, du soufre, des scories; cette dernière observation est confirmée par M. de Montlosîer; nous avons nous-mêmes remarqué dans la grande carrière de Sarcouï, h l'aspect du sud, des fragmens anguleux de granité, dont le feldspath altéré passe à l'état de kaolin. Tous ces faits et accidens de composition et de structure foirt
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gënëralement reconnaître que les domites ont éprouve l'action du feu, et les gëologtfes seronttous d accord sur ce point Mais, comment le feu* a-t-il agi? a-t-il attaqué des citasses préexistantes , qu'il aurait calcinées en les chauf£ant sur place ? ces montagnes sont-elles, au contraire, comme l'a dit le célèbre Ramond, les restes d'anciennes coulées venant des Monts-Dores , « les masures d un vieil » édifice, où les feux souterrains auraient fait jouer la mine? ^
Sont-elles, comme le pense M. de Montlosier, le résultat^ de l'éruption pulvérulente des matières parvenues dans les foyers volcaniques à une trituration parfaite, et rejetées au dehors par l'action graduée d'une force peu k peu expirante? enfin., la lave chassée du sein de la terre, et se coagulant en sortant du cratère, ne les a-t-elle pas produites sur le lieu même oii nous les voyons au^ jourd'hui?
Telles sont les différentes questions auxquelles a. donné çt peut encore ^p^i^^r lieu la formation des puys de domite. l^otis allons écarter d'abord celles qui se présentent comme de simples hypppothèses, et. qui sont évidemment en contradiction avec les faits.
L'opinion de Desmarest, que la domite est un granité chauffé sur place^ n'est guèressoutenable; aussi est-^Ue généralement abandonnée. 11 suffit qu'on y ait trouvé un seul fragment de lave /scorîfiée, ou de ponce , pour la renverser entièrement ; et,, d'ailleurs , la chaleur qui s'est prppagée par le simple contact à toutes les parties de la montagne, aurait agi, à l'égard d'un corps mauvais conducteur, comme le granité, avec beaucoup plus d'intensité à la base quau sommet: il serait facile de prouver même que cette base aurait dû entrer en fusion; mais au moins l'altération serait d'autant plus considérable, que l'on se rapprocherait davantage du foyer. Ce fait n'a pas lieu ; les différences de ténacité se remarquent , en général , à
^i et ordinairement sur les points qui paraissent eQ
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ruillHrl tkstc Im ftgcns atmosphériques^ de sorte qu'il est naturel de Iti4 «UrlhutT hune désagrégation de labaûse grenue de la roche, pas- ^'rUMironicnt h sa formation.
\a^ Hystèmc soutenu par lauteur de la Théorie des volcans d*Auvrrgua nous semble pouvoir être combattu avec autant d avantage. Cîonimcnt concevoir, en effet, l'expansion mbite d'une immfarifie quantité de matières pulvérulentes qui, chassées dW foyer volcanique, et lancées dans toute les directions, auraient occupé dans les airs un espace immense, pour venir ensuite retomber, contre les lois de la pesanteur, précisément sur là bouche qui les aurait rcjetées? et encore, comment toutes ces matières se seraient-eUes arrangées avec ordre, de manière que les cristaux de feld^Mith, de mica, de titane, se fussoit distribues avec une certaine r^inlarite dans la masse torréfia? comment cette masse pulvérulente estelle ensuite devenue tout-k-(»up solide? quel est le ciment qui a donné laspect dune lave trachytique, dont les analogpes se trouvent aux Monts-Dores ? v a-t-il dans lès volcans ancien
modernes un autre exemple dW pareil jphénomène? Cherchons donc parmi ceux cpie Tobservation nous a £»k connaître, des explications moins hardiesy moins brillantes, mais par cela même, peatètct I plus rapprochées de la nsAure.
Ramond« en considérant la domite comme ks débris d'anciens
courans des Monts-Dores, ne s'est pas dissimulé les difficulté qu'on pouvait lui opposer; aussi place-t-*il saganoit le doute à côté d'une opinion qui lui paraît simplement admissible ^ et s'il se prononce , c'est avec tant de circonspection , qu'il laisse dans l'esprit du lecteur Tindécision qu'il semble partager lui-même.
L'isol^nent des montagnes domitiqnes, leur distande des Moot»- Dores, éloignés d'environ i5,ooo mètres du point le plus rapproche des domites^ enfin , la forme particufière de qudques^unes de ces
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montagnes, sont des raisons puissantes à opposer UM, Kmmh*4 La plaine qui sépare les deux chaînes n ofire aucun dâm» «riw puisse faire soupçonner entre elles une ancienne Gorrélatîou : U grande élévation du puy de Dôme forcerait d'admettre une coub^ d'une épaisseur immense, qui aurait éprouvé des morcelleniens dont l'imagination a droit de s'effrayer. Quelque grandes qu'ûent été les catastrophes qui ont bouleversé et raviné les produits des volcans anciens, on suit encore les traces des courans, et la pensée restitue les portions qui ont été enlevées ; les âémois destructeurs semblent avoir respecté , ç^ et là , qudques lambeaux, comme pour nous guider vers le lieu de leur origine ; mais dans les produits qui nous occupent , il y a interruption subite , luie immense vallée sépare sur ce point, les Monts-Dores et les Monts-Dûmes; et aucun indice ne ^nt aider l'observateur à les lier entre eux. Ce système prés^ïte cepend^it moins .de vagueqae ceux dont nous voions de rendre compte ; et l'analogie de la domite avec les laves trachytiques des Monts-Dores , ;^nd»le lui donner du poids, quoiqu'elle ne paraisse pas suffisante pour le faire adopter entièrement M. Kamond l'a à bien senti, qu'il dit lui-mtoie, en terminant ses obso^ations sur les domîtes*:
> De pareilles conjectures ne sont certainement pas à rfd>ri des
* objections.... 4 On rétrécira le cadre si l'on veut, et rien n'empêche
* de voir, dans les montagnes de domite, le reste d'un système dis- » tinct, et tout aussi indépendant des Monts-Dores que ceux-là h » sont du Mezên et du Cantal. »
Cette idée jetée, comme au hasard, dans ses Mémoires, nousparalt plus que toutes les autres en haimonie avec les faits.
En admettant dans la chaîne desMonts-Ddmes un centre de volcanisation antérieur aux volcans modernes , tout rentre dans l'ordre des phénomifenes volcaniques, dont nous pouvons suivre les pé-
riodes; ainsi s explique facilement le morcellement du terrain tra-^ chy tique dont M. Kamond a Detrouvé les débris , depuis le puy de la Vache jusqu'à celui de Louchadière, et dont nous avons reconnu 25 à 3o lambeaux qui forment de petits puys de quelques mètres d élévation , dans la vallée de Colu ^ entre Sarf^ouï , le domaine de Glersac et la montagne de Côteverse. Les événemens qui ont mor-celé les courans basaltiques , les volcans modernes qui se sont fait jour à travers les masses domitiques, ont dû, sur certains points , déchirer ce terrain ; mais plusieurs montagnes o^t encore en grande partie conservé la forme qu elles avaient d abord ; leurs laves se sont figées sur le cratère même qui les a produites. .Le grand' Sarcouï peut être cité conmie une preuve du fait que noils avançons. Là , les couches grossièrement indiquées, à la vérité^ de même que dans tous les produits du feu , paraissent se ployer autour de la mon-* tagne pour l'envelopper , comme si la lave demi-fluide, et sortant avec lenteur du sommet, se fût répandue par nappes sur une saillie élevée par des éruptions continueDes. * Une partie cependant s*est répandue dans la plaine, et a formé l'espèce de cheire de la vallée de Colu que nous venons d'indiquer. Le grand et le petit Cliersou présentent une structure à peu près semblable, et le puy de Dôme, vu à l'aspect du sud et du haut du puy de Canche, montre à son sommet une coupole renversée, exactement semblable à celles des montagnes à cratère ; mais on ne peut l'apercevoir qu'à une assez grande distance de la base, et d'un lieu élevé, parce que cette partie de la montagne est toute hérissée de saillies qui ne viennent se ranger que Tune après Fautre dans le rayon visuel, suivant que l'observateur est placé vers tel ou tel point de l'horizon. Nous donnons (n® 3, D) une coupe qui représente cette montagne vue du puy de Solignat , à 7 lieues et demie en ligne droite. On voit que la forme a beaucoup d'analogie avec celle de Pariou, qui est un do
nos cratères les mieux conservés : du puy de Canche qui estnïoins éloigné de 2 lieues» le profil est encore plus régulier; mais on n'a pas , comme de Solignat , un cratère moderne qui puisse servir de point de comparaison;
Xie puy Chopine est une des montagnes qui donne peut-être le plus d'autorité -à l'opinion des soulèvemens partiels : le granité qui recouvre la domite , le basalte intercallé dans le granité; en un mot, le désordre qui règne entre toutes les matières qui composent cette montagne, et dont on peut se convaincre en jetant les yeux sur la coupe n** 3 , C, annonce qu'elle a été poussée par la force volcanique. Le granité s'élevant avec effort a donné passage à une certaine quantité de lave qui s'est figée sur place, et le volcan, en quelque sorte soulagé , a cessé ses érupti<»as. la position du basalte dans le granité est un fait, à la vérité, extraordinaire, mais qui se rattache, selon toute apparence, au système des filons dont nous parlpns à l'article basaltes , t^ackes et pépérîtes. Enfin, un échantillon fort curieux, recueilli par nous sur la pente méridionale de la même montagne, semble fortifier singulièrement notre opinion ; c'est un fragment de granité d'une forme polyédrique , et qui est presque entièrement recouvert d'un encroûtement de fer oligiste concrétiooné : deux petites facettes placées ^ deux des angles, paraissent indiquer des points par lesquels il tenait encore à la masse, et le fer oligiste manqne précisément en cet endroit. Les fragmens de domite sont , aux environs, recouverts d'une concrétion semblable: or, il parîdt bien démontré que la formation du fer oligiste , dans les fentes des laves et dans les cratères, est due au passage des vapeurs acides qui entraînent le fer à l'état de sublimation , et le déposent sur les parois des fissures; d'un autre côté, tous les fragmens de granité que nous avons reconnus dans la domite , portent toujours quelques traces de l'action du feu, tandis que celui-ci est absolument intact :
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le felâspath, le qaartz, le mica, n*ODt subi aucune espèce d'altération ; il n'a donc pas été saisi par la lave, et cependant il s*est trouve, comme elle, expose à Faction des vapeurs; d'où Ton peut conclure que ces gaz sortaient du sein même de la montagne, foyer du volcan , et que, dans leur roule, ils ont dépose le fer oligiste tantôt dans les fentes du granité , tantôt dans celles de la domite.
Tout en avouant , d ailleurs , que ce fait isole n'aurait pas^ lui seul 'une grande autorité , nous avons dû le consigner ici, parce qu'il Soient naturellement se joindre à ceux que nous avons avancés, pour prouver que les domites ont coulé sur place, et qu'elles forment dans la chaîne des Monts-Dômes un centre d'éruptions volcaniques particulier, étrangei^par sa position aux trachyles des Monts-Dores, et distinct par Tâge des volcans dont les laves ont couru dans nos vallées.
Ces opinions , que nous avons manifestées dans un mémoire lu h la section des sciences de la société académique de Clermont, ont été combattues par M. Lecoq, professeur de botanique et de minéralogie dans cette ville, et lui-même en a proposé un autre qui paraît extraordinaire , mais qui se recommande du moins par le mérite et le talent bien reconnu de l'auteur. M. Lecoq regarde les puys domitiques comme les restes du ne grande alluvion venant des Monts-Dores ; mais pour détruire lobjection qu'on aurait pu lui faire de Fimmense épaisseur de cette couche, il dit que son niveau supérieur était k la base des montagnes actuelles, comme jdans la plaine de Louchadière; et pour la transformer ensuite en montagnes, il suppose que les volcans modernes l'ont soulevée et fondue en la faisant couler tout autour de leurs cimes , de manière il ce que les flancs fussent totalement recouverts.
Ce système parait trop éloigné de ce que nous connaissons des phénomènes volcaniques, pour qu on puisse Tadmetti^e. Comment
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concevoir quun terrain horizontal soit soulève k une hauteur perpendiculaire de 5oo mètres, sans qu'il tombe en débris aux pieds du volcan qui pe sera élevé en montagne conique? Comment celle couche morcelée recouvrira-t-elle avec tant de précision tous les points d'une masse comme celle du puy de Dôme , en diminuant graduellement d'épaisseur, pour se prêter h. cette nouvelle forme?
Les volcans ne soulèvent pas en les fondant, les couches sous lesquelles ils éclatent; ils les brisent tout dun coup, et la matière fondue s élance au dehors , eu passant sur les roches préexistantes qui sont à peine altérées. Jamais dai^s les volcans éteints ou en activité, on n'a observé un seul fait qui puisse appuyer une pareille hypothèse; jamais, enfin, on n'admettra que le puy de Dôme, qui s élève à plus dé 200 mètres au-dessus de nos bouches ignivômès supérieures , ait été produit par une masse embrasée qui aurait acquis une élévation de 5oo mètres au-dessus de la vallée qu'elle domine, sans avoir eu assez de force pour rompre et disperser une couche d'diluvion qui la recouvrait (i).
Nous ne dissimulerons pas une difficulté sérieuse qu'on peut opposer à notre système ; elle résulte de quelques saillies de laves modernes placées à la base de deux puys domitiques (le grand Sarcouï et Chopine) , et qui présentent l'aspect de segmens de cratères. Cette particularité a fait regarder les domites comme un produit des volcans modernes, par plusieurs naturalistes, notamment par Poulett Scrope, tandis que nous pensons qu'elles appartiennent aux volcans anciens; elle confirme d'ailleurs ce que nous^ avons dit de la forma-
^P~wï"'»W
(1 ) 11 n'y a pas, d'ailleurs ,. le moindre rapport entre la lave trachyticrue des Monts- Dùmes et les allilvions ponceuses et trachytiques entraînées sur les pentes des JMonts- Dores , dans les yaUees perpendiculaires au fal^ de ces dernières, montagnes.
tion sur place* Ce fait a ëté très-bien expose par M. Ramond , qui n en a pas moins persisté dans son opinion sur l'âge de ces montagnes , et nous sommes parfaitement d accord avec lui sur ce point. Nous renvoyons , pour les détails , à son mémoire inséré dans le Recueil de la classe des sciences, année i8i5.
Basaltes, wackes, péperites.
. Nous arrivons aux laves pyroxéniques qui se prolongent en pla* teaux sur les anciennes plaines , et qui occupent aussi le fond des vallées actuelles : ici tout est basaltique sans restriction , et les rapports de position sont les véritables caractères qui nous indiquent l'âge des produits. Nous avons vu qu'aux Monts-Dores les basaltes alternent avec les porpbyres et les domites , ce qui établit bien leur contemporanéité. Leur couleur est le noir, qui passe au gris d ar* doise; ils contiennent des jpéridots, des pyroxènes, de lapiphi* bole, de la cbaux carbonatée et des noyaux de mésotype. Les basaltes anciens affectent des formes qui peuvent les faire distinguer des basaltes modernes ; ils se montrent en piîsmes, en tables, en fragmens polyédriques de toutes dimensions , rarement ils forment des masses continues sans fissures ; ils présentent souvent le phénomène de la décomposition en boules , qui s'opère en avançant de la surface vers le centre. Ce genre de désagrégation qu'on avait restreint aux tronçons de prisme , appartient à toutes sortes de fragmens de formes indéterminées. Nous avons souvent trouvé des blors encaissés dans le basalte dur, et qui se délitent par couches concentriques autour d'un noyau dont la forme entièrement irrégulîère, approche de celle d'un galet applati de gros vohime ; la partie décomposée a plus d'un pied d'épaisseur, elle est formée de feuillets très-minces qui se couchent l'un sur l'autre*; cette enveloppe a tout l'aspect d'une wacke, et il est probable que la plupart des v^ckes
et despéperites qai supportent un grand nombFe de coùlées^ basais tiques , ne sont autre chose que le basalte décomposé qui a quelquefois été infiltré psur les eaux calcaires. Ces wackes contiennent souvent du péridot et du pyroxène. Au puy de Qbran, on remarque cette dernière substance dans des scories rouges qui passeùt h la wacke, avec cette circonstance particulière, que les angles et les arêtes des cristaux ont été fondus et adoucis, comme si la chaleur agissant à la surface n'eût pas étendu son action jusqu'au centre ; nous avons même vu, dans la collection.de M. Monestier, un cristal d'environ 2 pouces de longueur, qui a été fendu jdans le sens de sa largeur, et se trouve pénétré par la lave scorifiée. Ces faits indiquent, après la formation des cristaux, une augmentation de chaleur dont on peut se rendre compte en admettant que les scories qui les contiennent; sont des fragmensde laves retombés dans le cratère, on ils ont éprouvé une nouvelle fusion. ^
Souvent, et .même à de grandes distances de Monts-Dores, les basaltes anciens sont accompagnés de scories :- ainsi le puy de Coran que nous venons de citer, nous offre, à sa partie supérieure, de nombreuses laves boursouflées qui contiennent, comme le basalte^ du péridot, du pyroxène et du fer oxidulé très-imagnétique. La présence constante de ces derniers cristaux fort rares dans nos laves, nous parait écarter la supposition qui a été faite , qu'un volcan moderne avait éclaté sur une coulée ancienne (i). On suit très-bien le
(1) M. Peghoux, docteur médecin à Glermont, à qui nous faisions part de notre opinion à cet égard, nous a communiqué quelques notes qui viennent encore la confirmer^ nous aurions ajouté ces nouyeaux faits à notre travail, s'ils ne devaient faire partie d'une description spéciale des volcans d'Auvergne, dont 9f • Peglioux va entreprendre la publication* Nous. nous faisons un véritable. plaisir d'annoncer cet ouvrage qui ne peut man* quer d'intéresser vivement le public et les saytins.
passage des scories au basalte compacte qui forme le plateau de la montagne; les plus légères, tant celles qui sont isolées que celles qui tiennent à la masse , renferment une grande quantité de noyaux granitiques , ce qui peut faire soupçonner le voisinage d'un cratère. En effet, on remarque, sur. la partie la plus élevée, un enfoncement irrégulier qui paraît avoir été une ancienne bouche, encom-t brée par les déjections. Le basalte repose sur une wacke ou pépérite de couleur grisâtre, qui provient d'une éruption antérieure; elle a quelquefois une dureté assez grande pour qu'on l'exploite' comme pierre à bâtir; elle contient des cristaux de pyroxènes, et fait effervescence avec l'acide nitrique ; mais elle ne se désagrège pas immédiatement { la solution de continuité n'a pas même lieu en chauffant l'acide ; elle s'opère lorsque l'effervescence est terminée , et lot)g*temps après que le calcaire a dû se dissoudre; de sorte qu'il ne parait pas que ce dernier ait d'abord servi de ciment : il sera parvenu par infiltration dans le basalte décomposé , comme l'a suppose Dolomieu, pour certaines laves de la Sicile et de l'Italie.
A Gergovia , les wackes enveloppent le basalte inférieur , font corps avec lui, et le pénètrent de toutes parts. Là, plus que partout ailleurs, il paraît évident qu'elles sont le produit de la décomposition du basalte : la stratification est généralement confuse; il y a quelques indices de couches, mais elles sont tourmentées et dans toutes sortes de directions ; elles reposent sur le calcaire : celui-ci était alors dans un état de mollesse, car au point de contact, le poids desvvackes et des basaltes a fait fléchir les couches, comme on peut le voir dans la coupe n® 3, B. Le calcaire n'est pas rompu dans le sens vertical , ce qui aurait eu lieu s'il se fût trouvé ïk l'état solide au moment de la pression.
Le puy de Crouël est formé d'une wacke qui parait avoir été en contact avec les eaux. Les couches qui ne sont peut-être réellement
que des fentes de retrait, sont assez prononcées, et sinclinejit ^rs le centre de la montagne. On y trouve des fragmens anguleuic calcaires et basaltiques ; toute la masse est pénétrée de bitume qui suinte h travers la rocKe dans les jours de chaleur, et vient se figer en mamelons à la surface. Le puy de la Poix, qui forme une petite éminence à peine sensible au-dessus de la Lîmagne , présente des caractères semblables; les couches paraissent fort inclinées, et ou voit à la partie supéiieure un lambeau calcaire d'un ou deux mètres cubes engagé dans le pépérite (vakite de Brongniart) : c'est là que se trouve une espèce de source de bitume qui s'échappe dans les chaleurs, avec de leau imprégnée de gaz hydrogène sulfuré, par une petite ouverture d'un ou deux pouces carrés.
La position de ces couches au milieu des calcaires, et le peu d'élévation de quelques-unes qui se trouvent presque au niveau des vallées actuelles, pourraient faire penser quelles appartiennent à des basaltes décomposés, dont l'âge remonte au milieu ou même au commencement de la période tertiaire. On supposerait alors qu'elles ont été primitivement recouvertes par les calcaires à une grande hauteur, et que ceux-ci ayant été détruits, le sol est redevenu tel qu'il se trouvait à l'époque de nos premières éruptions; mais d'autres réflexions écartent ces considérations. On remarque sur uae infinité de points, notamment aux environs d'Issoire, k la tour de Boulade et près de Chathturgue , de nombreux filons basaltiques qui se sont fait jour à travers les couches calcaires , et qui sont souvent accompagnés de leurs wackes; d'un autre côté, l'inclinaison constante de ces couches au milieu des bancs calcaires disposés horizontalement^ et leur identité avec les basaltes, conduit naturellement a leur faire assigner la même origine qu'à ces derniers. Il est donc probable que ces wackes et ces pépérites sont des fragmens isolés de quelques éruptions volcaniques qui ont eu lieu sur les points mêmes
où se trouvent encore les produits : ces éruptions ont traversé nos couches lacustres , et les wackes qui nous occupent ne sont autf e chose que des laves figées et arrêtées dans des canaux qui portaient à une bouche ignivome des matières en fusion ^ des débris arrachés des entrailles de la terre , et qui , à leur passage , saisissaient quelquefois les lambeaux du calcaire qui leur servait de parois. D'ailleurs, un seul fait confirme suffisamment l'opinion de l'antériorité du terrain tertiaire sur les produits des volcans, c'est que ces derniers contiennent souvent des fragmens calcaires; tandis que dans ceux-ci, dans nos argiles, dans nos grès tertiaires, on ne trouve pas de déblais volcaniques. Oi' , il serait bien surprenant que les afQuens du bassin qui charriaient indistinctement les débris du sol qu'ils traversaient, n'eussent jamais entraîné les scories et les nombreux débris rejetés pas nos volcans. Au surplus, nous ne prétendons pas nier toute superposition du calcaire au basalte; mais seulement nous croyons que la formation approchait de son terme , lorsque nos premières laves ont coulé. Près du village de Cebazat , sur un coteau nommé Paillasse , on remarque un banc basaltique dont l'extrémité méridionale se prolonge jusqu'aux puys de Yar et de Chamturgue , et s'enfonce sous les plateaux qui garnissent le sommet de ces deux montagnes ; il est séparé du basalte supérieur par quelques mètres de calcaires et de grès tertiaires. On voit , par la coupe n^ 3 , B , déjà citée ^ que ce fait se renouvelle à Gergovia , mais l'épaisseur des couches lacustres supérieures n'est pas considérable; et si les bancs basaltiques inférieurs n avaient pas une direction horizont^de aussi soutenue , on pourrait bien les regarder comme des filons analogues k ceux de la tour de Boulade près d'Issoire. Sur ce dernier point, dont Legrand d' Aussy a parlé dans son Voyage en Auvergne , on voit les filons suivre toute sorte de directions : l'un d'eux est presque horizontal , et cependant il est de toute évidence que ce n'est point
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une couche; îLse Ik avec tout le système^ et sa direction prouve même qu'ils sont sortis par-dessous; car, à la rigueur, on pourrait supposer que les filons verticaux ont été remplis par une coulée qui aurait primitivement recouvert le plateau.
De tout ce que nous venons de dire au sujet des wackes et des pépérites, il résulte aussi qu on ne peut pas les regarder, ainsi que l^nt fait plusieurs naturalistes , comme des alluvions volcaniques postérieurs ïmx çolcans : leur présence seule sous les plateaux les plus anciens, est un fait qui nous dispense de combattre cette hypothèse. Les v^ackes^ h 'la vérité, présentent quelquefois le caractère d'alluvions , et il est fort difficile de tracer la limite entre les basaltes décomposés sur place, et ceux qui ont été entraînés par les eaux avec quelques autres débris , et qui plus tard se sont transformés en wackes. A Montaudoux, près de Glermont, le basalte repose sur un pépérite de cette dernière espèce j mais la hauteur de cette colline (260 mètres) au-dessus de la Limagne ,' établit très-bien l'âge reculé de ces alluvions, qui trouvent toujours, ainsi, leur place dans la série des éruptions volcaniques anciennes.
Volcans modernes.
Au milieu de ces ruines antiques, dont la voie de l'analogie seur lement nous a fait reconnaître Torigine ignée , des monumens plus récens viennent frapper nos regards : l'appareil volcanique se déploie avec tous ses caractères ; des montagnes entières formée^ de laves cellulaires et de scories entassées , s'élèvent en cônes plus ou moins réguliers, qui présentent, k leur sommet, des cratères, dont l'état de conservation le dispute aux volcans en activité ; de nombreuses coulées échappées de leurs flancs , se sont répandues dans nos vallées, et des amas immenses de pouzzolanes ont., au loin, recouvert le premier sol. Rien n'est encore dégradé ; la scorie
reste suspendue sur le bord du cratère ^ la pierre erratique se trouve à la place où les éruptions lont jetëe, et le torrent minéral qui s'est emparé du Ht d un rui seau , résiste encore à lefTort des eaux qui cherchent à reconquérir leur ancien domaine.
Ces volcans, auxquels on a donné le nom de modernes^ quoiqu'ils n aient laissé aucune trace dans le souvenir des hommes, n'ont produit que des laves pyroxéniques , où l'on trouve comme dans les anciens basaltes des cristaux depyroxènes, de l'amphibole^ et des grains de péridot; la contexture est buUeuse, surtout à la partie supérieure des coulées ; vers le centre les laves deviennent compactés, mais elles ne présentent pas la division prismatique et polyédrique ^ qui est propre aux anciens basaltes; elles. contiennent dans leyn fissures du fer oligiste en lames , quelquefois d'une belle dimension, et enveloppent assez souvent des fragmens anguleux de roches pri- * mitives qu'elles ont saisis dans leur cours. Les scories détachées affectent des formes variées et bizarres : on les voit figurées en cables, en cylindres , en rubans, en noyaux; elles offrent enfin tous lesaccidens d'une matière violenmient torréfiée, qui, lancée dans les airs, s'est refroidie dans ce milieu mobile avant de retomber sur la terre.
Tels sont les traits généraux auxquels on peut reconnaître nos derniers volcans, qui forment dans le dépaitement du Puy-de-Dôme une série à peu près continue, dirigée du sud au nord, et qui ont souvent éclaté sous les déjections des volcans anciens, dont ils ont déchiré les plateaux ; ils sont ainsi le dernier anneau dune chaîne d evénemens dont il est encore possible, sinon d'assigner les époques, du moins d'apprécier la succession.
Age des volcans éteints.
Nous avons établi précédemment que les premières éruptions basaltiques avaient recouvert les derniers calcaires; or, comme les
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trachytes et les porphyres alternent ayec les basaltes , il est démontré que tous nos produits volcaniques doivent être places à la suite de la période tertiaire. Ce point de fait étant constaté pour l'Auvergne (i), il est bien à désirer que de nouvelles recherches viennent jeter quelque jour sur lepoque des formations volcaniques anciennes en général. On sait déjk qu'en Allemagne les basaltes reposent tantôt sur le terraip tertiaire , tantôt sur le sol d'alluvion ; que souvent même les wackes sont interposées , ce qui ét^ilit avec l'Auvergne une analogie remarquable/Au mont Meisner, en Hesse , le basalte repose sur les lignites, et ici , leslignites forment sur plusieurs points la limite supérieure des calcaires. Dans le Yicentin , au rapport de M. Brongniard^ les basaltes alternent avec les calcaires, ce qui reculerait l'âge des volcans de très-peu , et pourrait, d'ailleurs, faire regarder ces calcaires comme plus récens que les nôtres. On cite aussi la chaussée des Géans, en Islande, Bockou, en Bohême, où le calcaire coquillier alternerait avec les basaltes; mais ces observations sont contestées , et il est très-possible qu'on ait donné le nom de couches 2k quelquesTuns des nombreux filons qu'on remarque en Islande , en Ecosse , en Angleterre , lorsque surtout l'inclinaison n'était pas considérable, comme cela a lieu sur plusieun points de l'Auvergne.
L'âge des basaltes une fois fixé, si l'on trouiKe dans d'autres con^ trées les porphyres superposés aux basaltes, ainsi qu'on la remarqué en Bohême , on arrivera peut-être à ce résultat , que l'âge de tous les terrains pyrogènes ne remonte pas au delà des dernières Jbrma-
(i) M. Bertrand Roui« danf aon excellente Description géognostiqne des environs du Puj, après avoir cité beaucoup de taiis^ pris dans son département y et qui viennent i l'appui de cette opinion, conclut ninsi : « La supeiposition dn terraiu de trachyte aux for^ N matîoiis tertiaires peut donc être regardée oomn|e extrêmement probable. »
6o DISCOURS
tions tertiaires. On pourra chercher alors à établir parmi ces produits eux-mêmes des divisions secondaires; et la hauteur relatiTe des coulées, prise à une certaine distance du point de départ, sera, dans chaque système particulier de yolcanisation , le chronomètre qui nous indiquera, avec le plus de précision, Tintermittence des éruptions ; car on ne peut guère observer la superposition des laves, que vers leur foyer principal , et sur ce point il y a souvent tant de confusimi , qu'il est difficile de décider si telle coulée est demeurée saine et intacte , au-dessous de celles qui Tout suivie , et si telle autre n'a pas été portée à un niveau supérieur par les soulèvemens et accidens qui accompagnent les déjections. Mais à une distance assez grande du centre d'activité , les laves sont rarement superposées , et cependant il est plus facile d'établir leur âge , parce que les lits des ruisseaux et des torrens qu'elles ont envahis , avaient été plus ou moins profondément creusés , selon qu'elles venaient les remplir à des époques plus ou moins éloignées. Ce raisonnement est rendu sensible par la coupe n^ 4^ ^i Sl^^ va nous servir àétablir les différens âges des volcans d'Auvergne.
Les puys de la Tache et de Chambourguet, situés aux Monts- Dores , l'un près de la limite septentrionale, l'autre près de la limite méridionale des porphyres , peuvent être regardés comme les points culminans des plateaux basaltiques qui se prolongent dans la plaine jusqu au delà de l'Allier; ils sont séparés par un intervalle de 9,000 mètres en ligne droite, et s'élèvent au-dessus de toutes les déjections volcaniques de la pente orientale des Monts-Dores, Le premier est à 1,633 mètres de hauteur absolue, et domine les puys de la Croix- Morand , de Baladoux , de la Védrine , de Monlenard et de Saint- Romain, qui s'étendent vers l'est-nord-est : le second surmonte une suite de plateaux qui vont au nord-est, dans la direction des montagnes de Bessole , de Canche , et vers Test, dans c;elles de St-Pierre-
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Olamine^ de Cluzel, de Soligoat et d*Usson. L*espàcc compris entre les eltrèmes. de ces puys , et renfermé dans les lignes A B et C D de la carte géologique , est couvert de plateaux basaltiques morcelés, qui vont en s abaissant continuellement de Touest à 1 est'. L'observateur qui parcourt la ligne brisée G E F D (Voir la carte), dont le relief est tracé dans la coupe citée , passe successivement sur des plateaux de différentes élévations, qui sont tous en place; sous chacun deux on trouve des galets, ce qui prouve que les points occupés par la lave étaient réellement des vallées k l'époque de chaque éruption. Nous faisons^ pour le moment, abstraction de ces alluvions, sur lesquelles nous reviendrons à l'article àlluçions anciennes.
Les puys de Splignat et de St-Romain, situés aux dçux extrémités de cette coupe, sont élevés, lun de SSy mètres, lautre de 7&3 au-dessus de la mer; leur sommet est recouvert d un lambeau basaltique qui a dû faire primitivement partie de coulées qui venaient, pour le premier, dans la direction de Chambourguet , et pour le second , du puy de la Tache; nous les considérons comme de la même époque, parce que la différence de niveau parait provenir , soit de la distance du point de départ , soit de la plus grande inclinaison du sol sur lequel la lave a coulé. On pourrait supposer qu'ils ont fait partie d*une seule nappe, et alors la ligne B D G A représenterait la pente du terrain parcouru par la lave dans cet espace; mais eu ayant égard à la position relative des puys , on est conduit à penser que Solignat et Saint-Romain étaient séparés par une saillie indiquée par la ligne ANL B , dont la forme est supposée, et présentait nécessairement les anfractuosités d'un terrain raviné. La ligne A N L représente donc les bords sud-ouest de là vallée dans laquelle ont coulé les laves de Saint-Romain , et L B nous offre l'équivalent du bord septentrional de la vallée dans laquelle est venu se répandre le
basahe de Solignat. En admettait cette hypothèse fondée sur leâ lois de la pesanteur qui oblige les matières fluides à s'ëcouler sur les points les plus bas^ on reconnaît que la vallée désignée par la ligne B C £ D L, a été creusée après la première, et qu'alors la lave de Pardines est venue y prendre la place qu elle occupe aujourd'hui; successivement les vallées EF GN pour la coulée d'Anciat, et E H F pour celle de Neschers , ont été formées par des causes identiques dont nous nous occuperons plus tard. Les coulées de Saint- Romain et de Solignat prises collectivement , celles de Pardines , dAnciat et de Neschers représentent donc chacune une époque de volcanbation distincte, et l'espace de temps qui a séparé les éruptions est mesuré par le terrain qui a été enlevé dans les momens de calme, ou, ce qui est la même chose ^ par la différence de niveau des coulées. Or , les distances de hauteur sont celles-ci : 236 tnètres entre Pardines et Solignat; 201 mètres entre Anciat et Pardines, et 60 mètres entre Neschers et Anciat. Poursuivant notre raisonnement, nous voyons que la profondeur des deux premières vallées est à peu près dans le même rapport , c est-à-dire , que les trois coulées sont séparées Tune de l'autre par des espaces égaux ,. ce qui indique entre lès éruptions une périodicité remarquable; et de plus, il est fort possible que la coulée de Neschers soit séparée de celle d'Ancîat par un intervalle aussi considérable , parce que les causes qui ont creusé les trois premières vallées ont pu agir avec moins d*intensitë après la fin de la période des volcans anciens ; et que la coulée de 0^[eschers appartient aux volcans modernes, qui sont tellement distincts des premiers, que les naturalistes ont établi entre eux des lignes de démarcation beaucoup plus pi*ononcées.
En reconnaissant en Auvergne ces quatre séries d'éruptions qui se sont succédées h, des intervalles k peu près égaux, nous ne prétendrons pas qu'il n ait exbté au milieu de chaque période d'autres
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dëjections qui diviseraient encore le teqfips ; c'est ce que de nouvelles recherches pourront nous apprendre ; mdis nous peqsons ^ en ^tablissaiit cette division , offrir un moyen de classer les faits connus avec assez de précision. Déjà Desmarest avait admis. trois époques de volcanisation ; et Tun de nous (Mv Groiset) , dans la séance du i^*^ septembre 1824» de Tancienne société géologique de Qermont , avait proposé d'en ajouter une quatrième. Des recherches approfondies et une grande quantité de faits qui viennent à lapptti de cette opinion, nous Tpi^t fait adopter définitivement. U reste cependant à décider si les wat^kes du puy de Saint-Romain, de Gergoi^ia, et de quelques autres points, ne sont pas les indices d'une époque encore plus ancienne que la première; mais, d'abord, il est possible qu'à des temps très-rapprochés , le même système de volcans ou les mémies bouches aient fourni plusieurs coulées , et que la première portât dans sa composition et dans sa structure les élémens d'une destruction plus rapide; et ensuite, Tincertitude où Ton est sur l'origine de certaines couches qui ne sont peut-être réellement que des filons, nous ont fait penser qu'on pourrait être obligé de revenir sur cette division, et qu'il suffisait, pour le moment, de l'indiquer, en rapportant ces wackes aux pics isolés avec
lesquels elles sont souvent en contact immédiat.
Nous regarderons aussi comme contemporain de ces pics le massif feldspathique qui domine les puys de Chambourguet et de la Tache, et dont le point culminant est à 246 mètres au-dessus de ce dernier. Là était placé le foyer principal des éruptions ; les coulées sont souvent confondues, et il est impossible de décider, sur ce point, si les porphyres ont coulé sur les basaltes, ou si les basaltes ne sont pas sortis sur la pente des porphyres par des cratères qui ont disparu. Tout ce qu'on peut dire , c'est qi:^e leurs scories attestent leur origine volcanique , tout conmie leur position les range parmi les produits les plus anciens.
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Nous ajouterons, encore, que les défections basaltiques anciennes ne sont pas toutes parties du centre principal : les nombreux filons nous indiquent des bouches qui se sont fait jonr sur les pentes, et jusque sur la rive droite de T Allier. Plusieurs naturalistes ont même aTancé que les pics isoles n étaient autre chose que des jets volcaniques qui avaient été le point central d'anciennes éruptions ; mais cette dernière opinion n'est pas suffisanunent justifiée; lauteur delà Théorie des volcans d'Auvergne Ta fort bien combattue , et les galets trouvés sous le basalte de Solignat écartent tout-à-fait la supposition que ce puy ait pu former un ancien cratère. Ce basalte, comme Ta dit M. de Montlosier en parlant des pics isolés, est tout simplement « une masse de lave qui se trouve sur les sommités, de » la même manière que. les restes des anciens courans de laves se » trouvent sur la superficie supérieure des autres collines et des » autres montagnes^ » Quelle que soit, d'ailleurs, la position de la bouche volcanique , il nous suffit de savoir que la lave a coulé à la surface, pour que la hauteur du sol puisse nous guider dans la recherche de son âge,
La division que nous avons proposée , nous parait donc établir d'une manière satisfaisante la chronologie de ces grandes révolutions volcaniques , dont on chercherait en vain à compter l'âge , d'après les systèmes établis par les hommes , mais dont on peut suivre les périodes , en prenant pour maxime cette vérité incontestable. Le temps n'est que la succession des éçénemens.
Considérés sous le rapport de leurs limites d'élévation , les produits volcaniques de ce département surpassent toutes les autres formations; ils s'élèvent jusqu'à 900 mètres au-dessus du plateau granitique sous lequel ils ont éclaté , et qui est lui-même à une élévation moyenne de 1,000 mètres. On peut consulter, pour les observations de détail , 1 excellent Mémoire de M. Ramond , que nous
avons si souvent eitë. Les extrêmes de hauteur sont, pour les volcans modernes, le puy de Laschamps qui atteint 1,271 mètres, et pour les volcans anciens, le pic de Sancy qui s!élève à 1,887; c^^* 1^ point culnûnant du centre de la^France ; il surpasse de3o mètres le Plomb du Cantal, et de 121 le Mezen, dans la Haute-Loire.
Ces^ trois systèmes de volcanisation , le Mont-Dore , le^ Cantal et le Mézen , sont alignés dans la direction du sud au nord ; les deux premiers sont placés sur une même ligne , et le dernier sur une parallèle, en tirant vers lest : chacun d'eux forme centre, et l!on ne peut présumer qu'ils aient été contigus y parce que chacun a produit des laves qui^ ont coulé sur les pentes opposées. Leurs déjections ont couvert de plateaux basaltiques une grande partie de Tîle centrale, formée des six départemens que nous avons indiqués (p. 3i) , et leurs ramifications se sont étendues jusque sur les bords du Rhône et de la Méditerranée , soit par des bouches ignivomes , soit par de simples coulées. Ainsi nous retrouvons le basalte dans les environs de Yienne (Dauphiné; , de Montpellier , d' Agde , de Béziers , d' Aix, de Toulon, etc.
Il n'entre pas dans notre plan de citer tous les pays où les laves anciennes ont été lobjet de l'attention des naturalistes. On trouve ces citations dans les ouvrages et dans tous les dictionnaires qui traitent des volcans. Dolomieu^ Deluc, Patrin, Faujas, Humbolt, Cordier , Bory de St-Vincent, et beaucoup d'autres savans célèbres, ont fourni à la science un grand nombre de faits; et l'on «peut croire que la listç des volcans éteints deviendra encore plusétaoïdue, aujourd'hui que les géologues classent avec moins de défiance les basaltes et beaucoup de porphyres parmi les productions ignéès.^
La direction de nos volcans anciens et modernes en chsdnes conr tinues, est un fait remarquable qui parait devoir jeter quelque jour sur les causes de la volcanisation. Eji 1804 « d'Aubui$son,en obsor-
vant ce fait, émît Topinion « que nos laves avaient été produites par 9 un filon qui recelait le germe de Tincendie volcanique. » £n i8i i ^ M. Ramond disait ^ que nos laves trapeennes paraissaient, tirer leur » origine de filons de cette espèce , dont le plateau granitique était » traversé. » Nous ajouterons que la plupart des filons métalliques exploités dans ce département sont dirigés du sud au nord, comme la chaîne volcanique. Le célèbre Humbolt , après avoir remarqué que tous les volcans du Mexique forment une; série continue qui joint les deux mers, pense qu'ils ont pu être soulevés sur une im^ mense crevasse du sol primitif.
Ces observations, qui sont antérieures aux travaux de M. Cordier, sur la température de la terre , se rattachent au système de la fusion ignée du globe , développé par ce savant , et que nous ferons connaître dans rhypothèse générale qui termine ce discours.
Article 2.
VaïUes. — Alîiwions anciennes. — 4* ^' dernière génération des
aninuuÀX fossiles.
Faut-il chercher dans des cataclysmes, déluges ou débâcles, la cause du creusement des vallées? Est-on forcé d'admettre des révo-
lutions générales qui ont bouleversé la surface du globe?
Ou bien , des causes analogues aux causes actuelles sont-elles suf^ fisahtes pour expliquer letat morcelé des continens?
Ces questions long-temps agitées divisent encore aujourd'hui les géologues; on a beaucoup écrit pour et contre chacune d elles, et nous les abordons, à notre tour, pour en chercher la solution dans ce pays profondément raviné , dont nous étudions la structure.
Nous prendrons pour point de départ l'extrémité de la formation lacustre qui se lie avec la période volcanique , et après avoir
examind Tëtat du sol depuis cette époque jusqu'à celle de nos volcans modernes, nous ramènerons la question sur les changeioaéns antérieurs a lepoqûe tertiaire. • '
Nous chercherons ensuite ce que sont devenus les matériaux qui remplissaient les vallées ; nous classerons les débris des corps organisés qui se trouvent engloutis dans les alluvions ; enfin , nous ferons nos efforts pour grouper entre eux les faits , de manière à montrer, aulant que possible, leur succession , en laissant peu de lacunes dans Thistoire de cette période qui se lie parun^fil inaperçu a^ec les premiers temps historiques.
Formalion des vallées.
Le terrain granitique de T Auvel^ne , k T'époque de nos premiers volcans, présentait,, comme on la vu dans les chapitres précédens, des inégalités dont les couches tertiaires avaient comblé les plus grandes profondeurs , et que les laves faisaient en partie disparaître partout où la pente leur permettait de se répandre : ainsi , le sol tendait constamment \ se niveler ; et si les causes du morcellement n'eussent point agi , toute la contrée offrirait, aujourd'hui , Taspect d une vaste plaine hérissée de cônes volcaniques, à peu près comme la portion du département où se sont distribuées nos dernières montagnes ignivomes. Il n'en est point généralement ainsi ; les granités, les calcaires et tous n os courans de laves anciennes, coupés» rompus dans tous les sens, s élèvent brusquement au-dessus du sol primitif, et iious montrent d'immenses déchirurels dont rœilpeut à peine mesurer la profondeur.
lia direction de ces déchirures ou des vallées principales est , en général, perpendiculaire k celle des montagnes où elles prennent naissance; c'est-à-dire, que les sommités se prolongeant vers deux des points cai^inaux , les vallées se dirigent vers les deux autres ,
lorsqu'un obstacle trop puissant ne vient pas les détourner; et si l'arrête principale se courbe, elles correspondent, à cette nouvelle direction. Or, la chaîne de nos moiAagnes volcatiiques étaût alignée du sud au nord, les vallées courent à Toriént et à Toccident: plus ou moins profondes ou rapides, suivant l'inclinaison pjimitive du sol, vers le premier point leur pente est assez douce, et ^érs le second elles montrent d'immenses escarpemens(i).
Ces premières et grandes vallées creusées , soit au milieu des granités , soit au milieu des courans de laves et dans la même érection, sont coupées h leur tour par des vsJlées que nous appellerons secondaires : celles-ci partagent en lambeaux les courans basaltiques dont la contiguïté se trouve tout-à-fait interrompue, lorsque deux sillons, tracés sur les pentes oppcTsées, se sont réunis par leurs sommets. On va voir que ce fait est , sur une plus petite échelle , la répétition du précédent.
Les grands plateaux ^ séparés d abord dans le sens de leur longueur, par les premières vallées, sont devenus de véritables chaînes moins élevées que la première , et des causes semblables a celles qui ont creusé les vallées perpendiculaires au faite principal , exerçant leur action sur les arrêtes secondaires , y ont produit des vallées per-
(i) C« fait confirme la remarque deBergmana, que, dans les chaînes dirigées du sud au nord , le versant occidental est le plus abrupte. Il prouve à lui seuL que nos montagnes porphjTÎques et basaltiques n'ont jamais été subordonnées à la cbatne des Alpes ; car, puisqu'elles sont situées sur le plan de pente de cette chaîne , leur versant abrupte^ devrait être tourné , selon Pobservation générale d'Andréossy» vers la partie supérieure du plan» tandis que le contraire a lieu. Notre surhaussement volcanique s'est donc comporté comme un faite isolé , indépendant du faite plus élevé des Alpes , ce qui ne serait pas arrivé s'il eut été y dans le principe , en rapport avec ces hautes sommités ; d'où Ton peut conclure que nos premiers volcans ont éclaté long-temps après la formation des Alpes, considérées comme montagnes » c'est-à-dire , dans notre opinion , après le redressement des couches primitives, intermédiaires et secondaires , qui les a produites. *
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pendiculaires à ces nouveaux faites;, quelQ^uefoîs seulement, et en vertu de la pente géuéi*ale « elles s'inclinent un pea dans la direction des premières, de sorte qu'elles ne.se trouvent pas tout'-M'ait parallèles aux sommets de la chaîne centrale : elles se présentent souvent en forme de col entre les lambeaux basaltiques, et vont, par leurs extrémité, se réunir aux premières; celles-ci sont plus profondes, parce qu'elles sont plus anciennes , et parce que la foroe qui a produit les unes et les autres était en rapport avec l'élévation de chaque &lte. Jïous donnons pour exemple la vallée qui sépare les plateaux de la Croix-du-Bonhomme et de Penier, qui étaient originairement contigus ; elle a été creusée au milieu des plateaux basaltiques et du tuf qui renferme des animaux fbs^les de nos alluvions (coupe n** 4i A); cUe est h peu près perpendiculaire aux vallées des couses (i) d'Issoire et de Neschers (même coupe, B). '
£nfin , un troi^ème ordre de vallées se découvre encore sur le relief du sol ainsi découpé. Jjes faces parallèles qui dominent nos vallées secondaires, ^ant une certaine étendue, se comportent comme des faites, et donnent naissance h de nouveaux sillons ; ces dernières coupures sont de véritables ravins qui servent de lit aux ruisseaux et aax,torrens.
Toutenconservantunedirection principale, les vallées éprouvent souvent qudques aberrations , et alors le terrain qui leur sert de bordure, s'avance en une saillie îk angle obtus qui fait face à un enfonconent dont la forme répond généralement à la saillie opposée. Cette disposition combinée avec la formation des vallées secondaires, produit les angles rentrans et sailla&s des chaînes de montagnes.
Les vallées dont nous nous occupons (et l'on ne doit pas perdre
(■] Ce mot est qa^qoefois employé dios le pajs comme substantif commua.
de vue que nous avons pris pour point de départ la fin de I époque tertiaire) vont généralement en s élargissant à mesure qu elles s éloignent du lieu de leur origine , ou , ce qui est la même chose , à mesure qu*elles sabaissent ; d'abord étroites et escarpées , elles ont une pente rapide qui s'adoucit insensiblement , et elles finissent par se i^ndre dans un bassin traverse par une rivière où par un fleuve : ainsi 9 celles de la pente orientale, des Monts-Dores se dirigent vers l'Allier où elles se terminent.
Cependant une valléiè qui a acquis une largeur assez considérable, se resserre quelquefois tout-à-coup, et ne se continue 4 dans un certain espace , que par un.e gorge étroite qui donne ordinairement passage à un courant d eau. Cette anomalie est occasionnée par un accident assez fréquent dans les terrains volcaniques , et que nous apprécions ainsi : lorsqu'une coulée d'une épaisseur assez considérable a été poussée dans la vallée en coupant sa direction , elle a pu la fermer toute entière, et alors il en est résulté un bassin qui, recevant les eaux de divers affluens , ne les laisse échapper que par le * passage resserré qu'elles sont parvenues h creuser sur le point le plus bas ; souvent ce passage lui-même se trouvant encore assez élevé , les eaux restent prisonnières au-dessous de l'issue , attendant , pour reprendre leur coui^, que la digue , lentement usée , se trouve enlevée sur le point qui doit servir à l'écoulement. De là , l'origine de plusieurs lacs , parmi lesquels nous citerons ceux d'Aidat et de l'étang du Fung (i), dont M. de MontlosieF a très-bien expliqué la formation dans sa Théorie des volcans d'Auvergne.
Quelquefois aussi on rencontre des irrégularités , des élârgissemens, dus k des causes particulières et locales, telles que la plus
(1) Celuî-ci est maintenant a sec.
grande facilité d*une roche à céder à 1 action des ruisseaux, sur un point déterminé ; ou bien ^ les anfractuosités du sol primitif, lorsque les érosions ont enlevé un terrain plus récent. Mai$ tous ces accidens' ne sont réellement que des exceptions dont il est facile de reconnaître la cause.
Oa voit par ce qui précède, que les vallées ont été creusées successivement*, çt quel que soit le temps qu il leur a fallu pour acquérir leur profondeur actuelle , il est déjà difficile , pour ift pas dire impossible, de l'attribuer à un seul événement > k un cata^ dysme, à une grande débâcle qui, d'ailleurs, leur aurait imprimé une direction moins dépendante de Tinclinaison du sol et de la position des faîtes. Mais si Ton se reporte à ce que nous avons dit dans larticle précédent^ à Toccs^ion des divisions des volcans; si Ton voit distinctement des plateaux volcaniques , de quatre époques bien caractérisées, qui suivent la direction des vallées principales, et se trouvent placés à des hauteurs différentes; si Ton reconnaît que les laves ont coulé dans le lit des ruisseaux, ce qui est attesté par les galets qu elles recouvrent, il deviendra évident que ces vallées nont pas été creusées tout d'wi coup^ et qu'il ne faut pas chercher bien loin la force qui les a produites. L'agrandissement continuel des ravins, leurs sinuosités, le parallélisme de leurs bords, nous conduisent vers cette cause constante invoquée par beaucoup de géologues, V action prolongée des courons^ des ruissecMx, des torrens^ la marche plus ou moins lente, mcds toujours inéçitable du temf)S.
Parcourant dans notre pensée l'espace compris entre les déjections volcaniques des dififérens âges, nous voyons derrière nous une suite d'événemens tour à tour calmes etviolens, qui se succèdent sans interruption jusqu'à l'époque actuelle. Ainsi, lorsqu 'après les^ premières éruptions, la force volcanique épuisée laisse enfin quelque repos à la nature, la végétation s'établit rapidement sur ce sol fertile;
y a DISCOURS
les animaux regagnent lancieiine patrie ^ d'où la terreur les arait éloignés ; les eaux limpides des ruisseaux roulent et serpentait en creusant de nouvelles vallées; 4a lave coupée par les conrans montre ses tranches abruptes , etsa teinte ^nfuuiiée annonce seule les anciens ravages d*un grand incendie.
Mais le feu couve encore sous la poussière des volcans; la lave emprisonnée gronde au loin soûs Técorce fragile; bientôt elle a bris^robstacle ; elle s élève dans les airs^ retombe, forme des montagnes , et s écoule dans la plaine.
tumor ille îoci permansit , et alti
CoUis habet speciem, longoque induruU œvo {x).
Les phénomènes électriques viennent encore ajouter à ces désastres; des vapeurs , dés orages amoncelés entourent les cimes , et des torrens d'eau se précipitent sur les pentes, entraînant avec eux les rochers que le^cplosion a détachés de Tabime, et tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage.
Le calme ren^t encore pour être troublé par de nouvelles éruptions, jusqu'à l'époque où l'équilibre paraissant rétabli, nous n apercevons plus que des ruines et les sillons majestueux de ces antiques catastrophes.
Pendant ces alternatives, les eaux n'agissaient pas sur le sol d'une manière censtai&ment égale : tantôt, s'écoulant paisiblement dans leur lit immobile » les ruisseaux entrsdnaient à peine quelques sables, résultat de la désaggrégation des rochers ; et tantôt les pluies , les orages, qui accompagnent si souvent les éruptions , grossissant leurs cours, ils devenaient des torrens d'une étendue, dune force
(i) Pylhagorc. Métamorpb. d'Ov. , Hv/ XV, fab. VI.
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prodigienses , et portaient au loin des masses énormes dont on calcule avec ëtonnement les dimensions. Un seul jour , un seul orage , une seule éruption ont pu creuser un vaste sillon qui s'est agrandi successivement, soit par lefîbrt continuel des eaux , soit par le retour fréquent de nouvelles tempêtes.
Mais avant cette époque , où la force volcanique a couvert la contrée de cônes et de plateaux que Faction des eaux venait morceler et détruire, avant la formation des vallées que nous venons de décrire, le plateau granitique, base commune de tous les produils, présentait déjà de nombreuses inégalités. Nous avons vu, au chapitre YI, que les eaux renfermées dans de vastes bassins, déposaient lentement des substances minérales qui comblaient les cavités. L existence de ces lacs nous a paru avoir été une condition de lexis-^ tence des dépôts calcaires , et ce sont ces méllies lacs rendus à leur forme première , mais ouverts à leurs extrémités , qui constituent aujourd'hui un système de vallées, où les rivières et les fleuves ont généralement leur cours. Négligeant pour le moment la question importante de l'origine de ces vallées primitivement sans issxie, nous nous contentons de montrer ici que leur état actuel est le résultat de forces semblables à celles qui ont creusé toutes les vallées dont nous nous sommes occupés. En effet , pendant la formation calcaire , et pendant les éruptions volcaniques, les saillies du sol primitif ou secondaire qui circonscrivaient les lacs, se comportant comme des faites , les eaux se distribuaient au gré des pentes , et creusaient des sillons dont lextrémit^ inférieure plongeait dans ces bassins : ainsi rassemblées , elles s'écoulaient de bassin en bassin jusqu'aux réceptacles généraux ^ auxquels on a donné le nom de mers. Il s établissait donc des points d'écoulement qui se trouvaient , par le fait même de leur existence, les afiQuens des lacs inférieurs. A mesure que les eaux , retenues dans . ces bassins , agrandissaient leur issue ,-•
tous les affluens particuliers des lacs , sillonnant les bords dans une direction transversale ^ morcelaient successivement les dépôts des eaux ; la formation ainsi partagée en rayons qui se dirigeaient des bords vers le centre, ou, en raison de la pente, vers l'issue générale, présentait des coteaux en forme d'arrêté; et ceux-ci, soumis à leur tour h la condition des faites, se trouvaient eux-mêmes sillonnés par les ravins que nous avons indiqués sous le nom de vallées secondaires; de sorte que la formation calcaire ne nous montre plus aujourd'hui que des masses, dont les unes, s'appuyant contre les anciens bords du bassin, s'avancent en forme de promontoire, et les autres s'isolent au milieu de la plaine.
D'un autre côté , les eaux , en raison de leur plus grande vitesse ^t de leur volume , exerçant sur le point de l'écoulement une action supérieure à celle des%ffluens divisés , le sillon qu elles produisaient était , sur ce point , plus large et plus profond , de sorte que la vallée se trouve maintenant ouverte et allongée dans le sens du courant principal.
Et comme tous les lacs successifs étaient soumis en même temps aux mêmes conditions, tous les bassins étaient simultanément ouverts, et les eaux venant s'y réunir, s'écoulaient, et s'écoulent encore aujourd'hui dans ce sillon principal qui constitue le lit des rivières. Cet ordre de vallées n'est point une particularité locale ; partout où nous trouvons le terrain tertiaire, nous voyons de semblables bassins, et en dehors des limites de cette formation, nous les rencontrons encore. Saussure, Maltebrun, Carpentier, d'Aubuisson les ont signalés sur une infinité de points. Nous empruntons les lignes suivantes à ce dernier et judicieux auteur.
« Il y a peu de vallées, surtout parmi les grandes, qui ne présentent, dans une partie de leur longueur, une suite d'étranglemens et de renflemens; ils y forment souvent comme une suite de bassins
ranges par étage les uns au-dessus des autres, et ne communiquant d ordinaire que. par d étroites coupures. Saussure en a signale cinq dans la vallëe du Rhône , depuis son origine jusqu'à Genève. La grande et belle vallée d'Aoste m'en a présenté trois, La vallée du Nil, dans la haute etraoyeune Egypte, n'est qu'une suite de pareils bassins, d'après M. Rozières »
Nous pourrions muhiplier à l'infini ces citations, mais ce serait surcharger ce discours de compilations inutiles : il suffira de dire que tous les pays où le lit des fleuves et des rivières a été observé , présentent le même phénomène, et que, dans les régions montagneuses, beaucoup de ces anciens lacs subsistent encore. Les Alpes et les Pyrénées en offrent des exemples fréquens, et les lacs nombreux de l'Amérique forment une suite de bassins élevés qui versent successivement leurs eaux dans des bassins inférieurs, le^fiiçeaux allant en décroissant jusqu'à la mer.
Nous arrivons donc , par l'observation , à distinguer déjà deux grandes classes dé vallées.
Celles qui ont été creusées par les eaux , depuis le commencement de l'époque tertiaire jusqu'à l'époque actuelle, et qui présentent , pour caractère principal , le parallélisme de leurs flancs ; elles vont en s'élargissant à mesure qu'elles s*ét oignent du lieu de leur origine, et leur existence est entièrement subordonnée à la préexistence des faites ;
Et les vallées antérieures à l'époque tertiaire , auxquelles nous donnerons spécialement le nom de bassins , psarce qu'elles n'avaient pas di'issue.
Les premières ont été creusées par les causes constamment agissantes que nous avons signalées; et les secondes altérées, modifiées par les mêmes causes, portent encore dans Ifeur configuration, des traces évidentes d'une toute autre origine.
• lO.
Nous verrons plus tard comment la formation des faites et dçs bassins peut se lier avec le redressement des couches secondaires, et nous chercherons , en étudiant le développement successif des phénomènes qui ont amené les temps actuels, à remonter par une suite d'observations , jusqu'à cette époque où la terre présentait une surface vierge que les fleuves et les ruisseaux n'avaient pas sillonnée, et que n'avait point encore embellie le soufiQe créateur de celui qui l'a fécondée.
Allayions anciennes.
Tandis que les eaux, en creusant les vallées, entraînaient, avec les débris erratiques dispersés par les volcans , les masses et les fragmens qu'elles détachaient de leurs parois, ces matériaux, transportés sur lej^pentes , roulaient avec une vitesse proportionnée à leur masse et à l'inclinaison des plans; lorsque ces forces motrices venaient ensuite à diminuer ou à cesser» ils étaient abandonnés à des distances d'autant plus considérables, que leur pesanteur et leur volume avaient opposé moins d'obstacles à la cause du moavement
On a vu , dans les chapitres VI et VII , que les volcans les plus anciens de l'Auvergne avaient répandu leurs laves jusque sur les derniers dépôts calcaires ; les alluvions anciennes qu'ils recouvrent sont rares ; on ne peut espérer les rencontrer que sous les pics isolés, et la plupart du teînps ces chapeaux basaltiques reposent immédiatement sur le calcaire ou sur la wacke. Cependant nous avons trouvé des galets sous le plateau de Solignat , et nous les avons indiqués dans la coupe n^ 4) B; ils sont en petite quantité, tous primitifs, d'un petit volume , et mêlés avec la marne. Il est naturel qu'on rencontre rarement les galets de cette époque; le plateau granitique ne présentait pas de grandes et abruptes différences de niveau, alors que les volcans n'avaient pas encore déterminé par leurs déjections
un surhàussement de 8 à 900 mètres, formé en entier de laves porphyriques et basaltiques ; les alluvions tertiaires produites par la destruction lente des terrains primitifs , avaient formé dans les bassins calcaires, les couches de grès ou psammites dont nous avons parlé au sixième chapitre; et les galets qui ont pu recouvrir le sommet de ces formations lacustres, ont disparu avec la partie du sol qui n*a pas été protégée par les coulées basaltiques.
Les alluvions de la seconde époque volcanique sont également peu nombreuses ; on ne les rencontre encore que sous les plateaux du second âge : ainsi, elles se trouvent à Pardines (coupe n? 4i B) sous la coulée basaltique ; on en voit une couche assez épaisse vis-a-vis le domaine de Boissac; elle est composée de débris roulés primitifs, parmi lesquels nous avons trouvé quelques galets volcaniques qui sont en décomposition ; ils proviennent évidemment des coulées de la première époque. Le basalte est au surplus rarement superposé k ces alluvions ; presque sur tous les points du plateau , il repose ijoimédiatement sur le calcaire. !Nous avons fait cette observation avec M. deFerrussac, en octobre 1827.
Mais lorsqu'on arrive à 1 époque des volcans du troisième âge , les alluvions se développent tout-à-coup avec une grande puissance. L'espace compris dans les lignes AB et CD de la carte , est couvert de nombreux débris qui ont autrefois comblé les vallées ; les eaux , pour reprendre leur cours , ont été obligées de se frayer un passage à travers les dépôts même dont elles avaient encombré leur Ut. Ces nouvelles eaux n'ayant pas toujours agi, soit dans la direction des premières , soit avec la même force , nous voyons encore une partie des alluvions s'élever en plateaux isolés, ou s'appuyer contre les flancs des ancienne vallées, en adossement aux granités, aux calcaires et aux sommets basaltiques du second âge. La Dent-du-Marais, la Croix-du-Bonhomme , les environs de Mouton ,
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d'Orcet, de Neschers, de Ghadeleuf ^ sont couverts de ces immenses déblais, la plupart volcaniques, mais parmi lesquels on rencontre souvent des sables et des galets, débris des roches primitives.
La coupe n^ 4^ ^^ comprend, sur un espace de 11,000 mètres, l'extrémité du plateau de la Croix-du-Bonhomme qui , sur ce point, porte le nom de Lapinière. La montagne à laquelle les villages de Pardines et de Perrier ont donné leur nom, vient ensuite , et foraie la bordure septentrionale de la Couse ; ce torrent va plus loin se jeter dans TAllicr , après avoir traversé la grande vallée dlssoire. £n jetant les yeux sur le profil B, on peut voir comment la montagne de Pardines se comporte à l'égard de la Couse; le profil A, représente l'escarpement CH' vu de face, et la coupe n® 5 , A , montre la montagne de Pardines dans sa largeur, et vue de la vallée secondaire située entre Lapinière et Pardines (coupe n^ 4» -^)- Ainsi , les alluvioi^ indiquées dans ces coupes ne s'enfoncent pas sur ce point sous la montagne; elles sont simplement adossées contre le calcaire , et il en est de même du basalte situé au milieu des débris (coupe n^ 4i profil A, profil B, au point H'^ et coupe n^ 5, C, au point E ) (i).
Ce basalte est un produit de la troisième époque, analogue à celui d'Anciat (coupe n® 4 1 ^ » ^* coupe n^ 5 , B). Une coulée moderne se trouve dans la* couse dissoire comme dans la couse de
(1 ) C'est ëvidemment par einreur que M. BaoBbond a dit, d'après M. Gordier ( Mémoires de iSiit p. i38et 139), que le basalte de Pardines reposait pvut l'ayaiU-demier lit de galets de Perrier. Le basalte qui se trouve sur cette couche est sur la pente» et évidemment postérieur à celui du sommet de Pardines. Si M. Gordier eût été placé sur les hauteurs opposéea, oe fait n^aurait pa lui échapper : il aura probablement suivi l'escarpement depuis Pardines jusqu'à ce basalte du troisième âge , et la distance assez grande qu'il peut avoir ainsi parcourue , ne lui aura pas permis d'apprécier exactement la différence d'élévation des deux coulées.
Neschers (V. n® 4i ?* ^^ point H el H') ; mais elle s'est arrêtée dans la première , beaucoup plus haut que le village de Pardines près de Sauriers» tandis que dans la seconde on a vu quune coulée du même âge arrivait jusqu'à Neschers.
Le plateau de Lapinière (coupe n^ 4» A.^ ^ dont nous avons déjà parlé , est, comme celui de Pardines , situé entre les deux ruisseaux ; mais les alluyions forment le sommet de la montagne , et se trouvent isolées sur tous les points, tandis qu'à Pardines elles sont d'abord appuyées contre le calcaire et le basalte , et c'est seulement lorsque ceux-ci disparaissent , qu'elles constituent la suite du plateau. £n jetant les yeux sur la carte de Desmarest, on se rendra compte de cette particularité; l'espace rempli par les hachures sur la montagne de Pardines, est couvert de basalte qui repose sur le calcaire, et l'espace laissé en blanc est formé d'alluvions dont l'épaisseur aug«« mente à mesure que le calcaire s'abaisse , et qui atteignent le niveau supérieur du basalte, comme on le voit dans la coupe n^ 5 , A.
Les coupes n^ 5, B et C, n® 6, A et B, et n^ 7 , A, ont toutes été prises dans l'espace représenté par le profil n^ 4 ^ ^ ? i^ous les avons choisies parmi beaucoup d'autres recueillies sur un grand nombre de points, pour établir l'âge relatif de nos alluvions. La coupe n^ 7 , B, montre le sol d'alluvion ancien sous le basalte moderne, aux environs de Clermoat; sol que nous regardons comme contemporain de celui qu'on voit dans le même n^ des coupes A. Pour faciliter l'étude de cesalluvions, nous les avons toutes rappor* tées dans le n^ 8 des coupes, en établissant, par l'âge, l'ordre général de superposition. Ce tableau nous paraît assez démonstratif pour qu'en l'étudiant, au moyen de la dernière colonne, on puisse se former une idée nette des différens produits , saisir les rapports qui existent entre eux, et reconnaitre l'époque de leur formation rela-. tivement aux quatre séries d éruptions de nos volcans.
8o DISCOURS
Noas allons ajouter quelques considérations aux renseignemens indiqués dans les coupes citées.
Les n^ 28 à 3i représentent les alluvions sous les basaltes de la première et de la seconde époque; bous en avons parlé au commencement de cet article. La seule conséquence importante qu'on puisse tirer de leur position , c'est que les basaltes ont coulé dans les vallées , ainsi que nous l'avons établi à l'article Volcans. Il est évident qu'elles doivent , par leur âge , être placées au-dessous de toutes les autres, quoique réellement elles les dominent presque toujours; parce que les vallées ayant été continuellement creusées, ont reçu les nouvelles alluvions à un niveau successivement plus bas.
Les n^ 10 à 27 forment une série de dépôts qui composent toute la masse alluviale de la montagne de Perrier , dans une épaisseur variable qui va jusqu'à igo mètres (voir le tableau); c'est la partie la plus remarquable de nos alluvions : toutes les couches sont inclinées de l'ouest à lest; mais cette inclinaison étant très-faible, elles ont une apparence horizontale. Nous allons faire un examen rapide de ces couches, sans tenir compte des animaux fossiles, sur lesquels nous reviendrons dans l'article suivant.
N^ 27. Ce lignite contient beaucoup de traces de végétaux fossiles réduits en matières charbonneuses : quelques bois sont durs et brillans, et imitent assez bien le jayet dans leurs cassures, mais ils n'ont pas à beaucoup près sa dureté. Tous les échantillons du lignite font effervescence avec les acides, et sont pénétrés d'un sable micacé analogue à celui des couches sableuses supérieures. Ce dépôt a, selon toute apparence, été abandonné dans un petit lac dont les bords formés par lé calcaire tertiaire, s'enfoncent au nord sous la montagne de Perrier, et ont été coupés vers le point opposé, par la Couse qui a déchiré tout le terrain.
N^ 26. Cailloux rotilés primitifs et volcaniques, d'une forte di--.
mension (i k 2 décimèt.) ; ils sont quelquefois traverses par une veine îrrégulière de sable , et imprégnés d'une assez grande quantité de fer d*aUuvion qui a cimenté la masse et lui a donné une certaine solidité.
N^ 25. Sable jaunâtre tassé par la pression des masses supérieures, agglutiné par Foxide de fer, et renfermant quelques galets.
î^^ 24. Principal gisement des fossiles. Sable micacé à grains fins, tassé, sans galets^ souvent pénétré de fer oxidé noir et jaune, quelques traces d'argile : l'aspect est généralement massif, quelquefois le sable se divise en petites couches ou tables.
N®23. Sable ferrugineux à gros grains, couleur jatmàtre, moins tassé que le précédent.
!N^ 22. Sable à grains uns avec quelques ossemeus fossiles et quelques galets*
IN^ 21. Sablecontenant beaucoup de fer oxidé titanifère, couche très-irrégulière qui disparait de temps en temps.
N^ 20. Galets volcaniques et primitifs, de médiocre grosseur ( 8 à 10 centimètres ) , mêlés de sables et de fer oxidé titanifère.
N® 19. Cette couchese confond avec la précédente, dont elle forme la partie supérieure; elle s'en distingue par une plus grande quantité de sable.
Les couches n^ 27 à 19 forment une série d'environ 7 mètres d'épaisseur au point où la coupe a été prise ; cette épaisseur n'est pas constante, et on peut considérer celle que nous indiquons comme un terme moyen. Il y a des lits plus ou moins marqués qui subdivisent encore la masse ; mais on sent qu'il est impossible de suivre avec beaucoup de détails les petites différences qui existent dans la grosseur des débris et dans la couleur des couches ; les mouvemens du liquide qui a transporté ces matériaux , ont souvent déterminé le déplacement d'un lit, l'accumulation d'un autre: sur tel point, quelques-uns s'amincissent et disparaissent; sur tel autre, ils acquièrent.
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au contraire, un grand dëTeloppement. Au milieu de ce désordre il y a pourtant une certaine régularité , une alternative de lits de sables ) de galets duu gros volume, et de débris énormes, qui indique un retour périodique de circonstances semblables.
On peut regarder les couches n^ 21 à ^5 comme formant une seule masse sableuse, placée entre un lit de galets de gros volume, n^ 26, et un autre lit à peu près semblable, n^ 19 et 20.
N^ 18, 1 3 et 10. Ici commence une nouvelle espèce d alluvions; ce ne sont plus des sables et des galets arrondis qui portent lem^ preinte ineffaçable d'un mouvement , en quelque sorte , régulier des eaux : des fragmens de toutes les formes, k angles vifs, quelquefois légèrement arrondis , mêlés de galets semés au hasard ; des blocs de plusieurs mètres cubes, enveloppés dans une pâte de couleur blanchâtre ou blanc grisâtre, composée toute entier^ de débris ponceux et domitiques (i); tels sont les élémens constituans de la dix-huitième couche, et de celles qui sont désignées par les n*** i3 et 10. Nous y voyons toutes les laves desMonts-Dores, leurs porphyres, leurs basaltes, leurs- trachytes. Le minéralogiste qui voudrait recueillir une collection complète de toutes les variétés de ces laves, peut venir en toute assurance à Perrier; il trouvera rassemblés de nombreux et immenses échantillons , ainsi transportés k une distance de 3o,ooo mètres, par des forces dont il ny a cer^^ tainement plus d'exemples dans nos contrées. Au milieu de ces déblais volcaniques , quelques blocs granitiques , quelques fragmens calcaires paraissent de loin en loin, comme pour compléter le mélange confus des produits de toutes les époques. La masse simple-
(i) On a TUy à l'article Volcans , qne nous ayons donné le nom de domîte à toutes les laves à base trackytique , qui <rflrent une oontcxture grenue.
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ment tassée est continuellement dégradée par laction des pluies ; protégée seulement par sa grande épaisseur, elle est alternativement imbibée par les eaux , et séchée lorsque l'atmosphère devient plus pure. L'éboulement de Pardines est venu éviter au géologue le soin de faire dans son cabinet, des recherches sur la facilité avec laquelle elle perd sa ténacité ; tout un côté de la montagne , pénétré par les eaux dune source qui avait tari, s'est écroulé tout-à-coup, comme un torrent fangeux qui a entraîné avec lui quelques bâtimens situés au-dessous du village de Pardines (i).
La puissance de ces couches est très-variable : à Anciat le lit inférieur n a que 2 mètres 5o centimètres ; à Perrier même il n a quelquefois que 7^8 mètres; mais, en se rapprochant du ravin des Etouaires , il acquiert une plus grande épaisseur : il a environ 3o mètres^ un peu au-dessus de ce gisement.
Le lit intermédiaire, n^ i3, a aussi une épaisseur variable : près de la Maison-Blanche, au-dessus du basalte, nous ne lui avons trouvé que 4 mètres; il est en tout point semblable à la masse du précédent: vers le second village de Perrier, il a environ 35 mètres ; enfin , le lit supérieur, h® 10, semblable encore aux deux autres , et qui forme le plateau , est celui dont l'épaisseur est la plus constante et la plus considérable : nous lui avons attribué 86™ 5, qui complètent la hauteur nécessaire pour atteindre le sommet , après qu'on a établi l'épaisseur des couches qu'il recouvre. On y rencontre parfois des cavités vides ou remplies d'oxide de fer, qui ont la forme de troncs ou de branches d'arbres.
(1} On peut rapporter à Tëpoque de ces alluyîons ponceuses <{uelques-nn8 des tufs pépérinos qui se trouvent aux environs de Clermont ; ainsi ceux du puy de Montaudoux que nous avons cités à l'article Volcans ( page 57], nous paraissent, contemporains des tufs ponceux de Pardines.
N®* 1 6 et 17. La dernière de ces couches supporte immédiatement le basalte (coupe n^ 5, BetC), Près de la Maison-Blanche , ce basalte est comme subordonné aux deux couches 1 5 et 17; c'est*à* dire , que les eaux ont repris la propriété d'en produire une semblable, après que le basalte a recouvert la première. Si ce dernier n'était pas appuyé immédiatement sur le calcaire , nous aurions pu penser que, malgré son épaisseur et sa continuité , il était descendu en glissant du plateau supérieur; mais l'examen attentif des lieux et du point de contact, soit avec les couches inférieure et supérieure, soit avec le calcaire, détruit tout-k-fait cette supposition; il se comporte exactement comme une coulée analogue à toutes celles du troisième âge ; il offre même des accidens de structure et de porosité , qui ne permettent pas de le confondre avec celui de Pardines. N^ i5 à 10. Gî lit de galets, supérieur au basalte dont nous venons de parler , se retrouve plus loin dans la montagne de Perrier, sur un point où la lave n'avait pas été portée par la pente, et là il contient moins de sables , et se présente avec la régularité de disposition qu'on peut remarquer dans la coupe n^ 6, A. Les cailloux d'un volume assez gros (environ un décimètre) , sont volcaniques «t primitifs , comme tous ceux de ces alluvions. Il est recouvert par une couche de sable, n^ 1^^ ensuite par le tuf ponceux, n^ i3; celui-ci, à son tour, supporte un autre lit de galet, n^ 12/ une couche de sable , n^ II , et enfin le tuf ponceux, n^ 10, qui s'élève sans interruption jusqu'au sommet.
Il i^ulte de toutes ces alternatives des couches, n^ 10 à 27, qu'en somme, et sans trop diviser les lits inférieurs, la composition du plateau de Perrier est parfaitement exprimée par la coupe n*^ 6, que nous avons choisie à dessein vers le point le plus régulier, et sur la pente la plus déchirée de la montagne.
Si nous cherchons maintenant à nous rendre compte des événe-
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mens qui ont produîtxes aUuTions, il est imposstt)lede ne pas .voir dans leur succession le résultat de l'action alternativement modifiée des eaux.
Le poiirt d'où partaient les matériaux entraînés est indiqué par la pente et par la nature des débris : les Monts-Dores se présentent en face avec une grande élévation; les porphyres, les ponces, les trachytes, les basaltes, ont été enlevés dans l'espace parcouru par les eaux; ces dernières avaient nécessairement leur première origine au sommet des vallées , vers le faite de la chaîne ; et selon qu elles étaient plus ou moins abondantes , elles entraînaient telle ou telle espèce de débrîs. Ainsi, on peut croire que les ruisseaux , lorsqu'ils conservaient leurs eaux et leur vitesse ordinaires, abandonnaient sur le sol les sables et les petits graviers qui forment la partie la plus divisée de nos couches* Les pluies, les fontes de neige venaientelles à grossir leur cours , ils entraînaient des blocs d'une dimension assez forte dont les angles étaient émoussés par un frottement continuel, et qui venaient prendre place au milieu de ces. débris. Mais bientôt des masses d'eau considérables se répandaient tout-à-coup dans les vallées, et partant des cimes, se distribuaient rapidement dans les sillons précédemment tracés : leur retraite était subite comme leur irruption ; elles charriaient pêle-mêle des fragmens de toutes les grosseurs, et les abandonnaient en perdant leur vitesse. Les matières étaient froissées et brisées à mesure qu'elles s'éloignaient du point de départ^ celles qui offraient peu de consistance , lès ponces et les domites, réduites en très-petits fragmens,'se trouvaient logées dans les interstices ; et ainsi retenues par le simple tassement de la masse , elles ne pouvaient pas suivref le mouvement du liquide qui se retirait en abandonnant les alluvions, h mesure que le plan des pentes devenait moins incliné. Ces fragmens n'ont pas été arrondis, à cause de leur prodigieuse quantité et dff la retraite subite des eaux.
Oa a attribué ces allurions à des ^éjectioiis boueuses ; mais cette opinion ne repose sur aucun fait précis : le mélange des produits de toutes lès époques est tel qu'il serait impossible de dire quelle aurait pu être la partie rejetée immédiatement par les volcans. Les matières ponceuses , comme celles qui forment la base principale de la pâte des tufs , n'ont jamais été produites par de semblables éruptions.
La rupture de quelques anciens lacs serait encore une explication insuffisante ; les alluvions couvrent une très*grande étendue ; elles se distribuent autour des cimes; on les trouve à l'occident coinme à l'orient des Monts-Dores.
Si on voulait avoir recours à des inondations générales, il faudrait trop les multiplier ; les causes qui ont produit les alluvions sont évidemment aussi ceUes qui ont creusé les vallées ^ et nous croyons avoir démontré que les nombreuses anfractuosités du sol n'ont pas été formées par des cataclysmes.
U ne reste donc que des causes analogues aux forces actuellement agisssmtes, des événemens atmosphériques, de violens orages, tels qne ceux des temps actuels ne nous en présentent que de faibles images ; peut-être , enfin , des eaux qui , lancées par les volcans à l'état gazeux , se refroidissaient rapidement dans l'atmosphère pour retomber presque subitement sur le sol. La description de Seipion Breislack nous a inspiré cette opinion ; il est difficile de concevoir comment les cimes volcaniques peuvent être subitement entourées de ces vapeurs aqueuses qui suivent si souvent les éruptions , si on ne suppose qu'une grande partie des eaux est fournie par les volcans eux-mêmes : nous ne pouvons d'ailleurs croire aux déjections aqueuses et boueuses^ lorsqu'on les fait sortir immédiatement des foyers volcaniques , parce qu'à raison de la chaleur intérieure et de la force expansive des vapeurs , le& eaux ne doivent pas se trouver
à Tëtat liquide avant leur sortie* Les fumées des solfatares , formées de gaz bien moins volatils « arrivent jusqu'à la surface.
Les n^ 9 à 6 représentent une époque postérieure au plateau de Pardines.^ Toutes les alluvions précédentes ayant été sillonnées ^ le sol même sur lequel elles avaient été déposées , était mis à nu lorsque de nouveaux débris sont venus former^ au-dessous de Perrier , le plateau de la Croix-St- Antoine (coupe n® 4i •A^)^» q^i ^t cepen-^, dant antérieur à nos coulées modernes 9 puisque la Couse qui a reçu ces laves a son lit actuel au-dessous de ce plateau. On voit par la coupe n^ 7 , À, quelle est la nature des^Uuvions qui le composent ; elles ont été portées, soit par les eaux du ruisseau principal^ soit par les ravins qui divisent Textrémité de la montagne de Perrier. La coucbc n^ 2 a évidemment cette origine ; elle est formée des débris d*un tuf semblable aux masses supérieures; un éboulement analogue à celui de Pardines a pu la produire , et des eaux assez abondantes l'auront étendue sur le sol : les fragmens sont moins volumineux qu,% Perrier; ils paraissent avoir été repris par les eaux, et on y rencontre plus souvent des galets. Le peu d'épaisseur et la petite étendue de cette couche ne permettent d attribuer sa formation qu'à des couches locales très*circonscrites.
!Nous rapportons à la couche n^ 3, de la coupe 7 , A, les galets et les sables inclinés, qui se trouvent sous les basaltes modernes ^ aux environs de Clermont (n^ 7 , B). Le mamelon sur lequel cette ville est construite, nous parait représenter les trois couches de i:ette première coupe; les produits sont les mêmes , et les rapports de position et de hauteur fortifient cette opinion.
Enfin , les quatre premières couches du tableau se rapportent k Vépoque moderne; elles forment une épaisseur d'environ ao mètres, et occupent l'espace situé entre la Croix^St- Antoine, Issoire et TAllier ; mais les n^ 2 et 3 de la coupe manquait sur ce point; les
sables , le petit gravier des rivières , et les galets de médiocre grosseur , forment tonte la masse qui est cimentée comme les galets du travertin de Coran , par le calcaire et le fer o^idé.
Les deux plateaux dont nous venons de parler, et la plaine d'Issoire , sont élevés de 265 mètres au-dessus de T Allier ; celui de Perrîer a, comme nous lavons indiqué, une épaisseur de 190 m.; les alluvions de la Croix-Saînt- Antoine en forment une autre de r/j. mètres , et les galets qui couvrent le fond de la vallée dlssoire présentent une épaisseur de ^o mètres. Le niveau de FAUier étant au confluent de la Couse de 356 mètres au-dessus de la mer, il reste une perte de 4^ mètres pour atteindre l'élévation de Pardines, déterminée par M. Ramond (621 mètres) : cette perte est due à l'inclinaison des couches vers la rivière, et aux escarpemens du sol antérieur, au-dessous de chaque plateau.
Les nombreuses recherches que nous avons faites sur les pentes des Monts-Dores nous ont permis d établir avec quelque certitude l'âge des alluvions anciennes que nous venons de décrire. Toutes celles que nous avons reconnues ont pu être classées dans Tordre de superposition général proposé par le n^ B des coupes* U nous reste encore à étudier la position des nombreux ossemens fossiles que nous avons reconnus dans ces terrains : l'examen des circonstances particulières de leurs gisemens va faire l'objet du dernier article de ce chapitre.
Quatrième génération des animaux fossiles.
La couche sableuse indiquée par lé n^ 124 du tableau , est celle qui a fourni presque tous les fossiles des terrains meubles que nous avons k décrire. Un bois de cerf et quelques autres fragmens ont été trouvés dans le lignite, n^ 27. Le sable, n^ 11 , contient, encore* en place , un os d'éléphant; il est couché sur le sable parallèlement
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à rhorizon, et recouvert par le tuf qui a pénétre jusque dans le tissu cellulaire; nous avons aussi une vertèbre de ruminant, qui vient de cette couche.
Le n^ 8 renferme, à la Croix-St- Antoine, quelques ossemens brisés; les débris d'hippopotame Ont été trouvés sur ce point : le fragment de molaire d'éléphant, que Ton peut voir dans les galeries du jardin du Roi, et dont nous donnons un dessin (planche X, fig. i )t a été recueilli aux environs de Clermont^ dans une s^Huvion que nous avons regardée comnie appartenant à cette époque.
Les n^* 21 , 22, 23, 25, contiennent ti'ès-rarement quelques fragmens fossiles brisés, et jamais nous n'en avons rencontré dans les autres couches.
Les animaux trouvés dans ces al^uvions, constituent aujourd'hui environ quarante espèces des genres indiqués par la liste suivante :
I éléphant.
I ou 2 mastodontes.
1 hippopotame.
I rhinocéros.
Pachydermes..
Carnassiers
I tapir.
I cheval.
1 sanglier.
5 ou 6 félis.
2 hyènes.
3 ours.
I chien.
I loutre.
Rongeurs .
I castor. I lièvre.
I rat d'eau.
go . DISCOUBS
<m% . ( t5 cer&.
Kuminans ! , -.
( 2 bœufs.
Aa milieu de ces débris nous trouvons des quantités prodigieuses àoUnsm vêtus (i) de différentes grosseurs et parfaitement caractérises (V. pL I, des os rongés, fig. 3 à ii). Souvent ces fossiles sont eftcore liés entre eux , et paraissent occuper la place même où ils ont été déposés. Des t)s qui portent 1 empreinte bien prononcée dès dents de gros et de petits carnassiers, peut-être même de rongeurs, se voient dans la mêmie couche n® a4 (planche citée, fig. i et 2 j.
Les os sont d une couleurhrun jaunâtre, plus ou moins foncée, suivant la proportion d^oxide de fer qu'on remarque sur le point qui les avoisine; plusieurs sont entiers, jnais beaucoup sont brisés, et on retrouve souvent à une distance de quelques pouces, desfragmens qui s'ajustent parfait^nent entre eux. Il nous est arrivé de rencontrer, apcès plusieurs semaines de fouilles, un débris qui venait compléter un autre fragment antérieurement recueilli. Cependant on a trouvé assez fréquemment des suites de vertèbres, des jambes entières articulées, des mâchoires supérieures et inférieures ajustées lune sur l'autre. Nous avons un squelette presque complet de lièvre dont toutes les parties étaient rassemblées.
Les bois de cerfs, même les plus gros, sont cassés dans leur largeur; les ossemens sont toujours rompus dans ce sens, tandis qu'il est presque impossible de casser un os frais sans qu'il se partage dans sa longueur.
On trouve des animaux de tous les âges dans toutes les espèces : les pachydermes, lesruminans, les carnassiers; jeunes, adultes, vieux, sont entassés pêle-mêle. Le ravin des Ëtouaires, dans un espace de
(i) Nous donnons ce nom aux excrémens fiMsîles des carnassiers de toutes les espèces*
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quelques mètres, a fourni des ossemeos de plus de trente espèces, différentes; le g^isement que nous exploitons aujourd'hui en contient une aussi grande quantité.
les os ne sont jamais roulés; les arrêtes les plus faibles sont parfaitement conservées; les mâchoire de rat, les vertèbres les plus délicates sont souvent complètes, et lorsqu'elles sont brisées, il n y a pas la moindre trace de frottement; quelques épiphyses sont isolées, dautres sont encore en place.
Enfin y les animaux de la même espèce sont en grand nombre , surtout les ruminans; nous avons nne multitude de mâchoires et d*ossemens de cerfs qui ont appartenu à des individus absolument semblables par les formes et les dimensions.
Aucun fossile marin n a été f rouvé dans ces couches.
Telles sont les circonstances qui accompagnent les fossiles dans les divers gisemens que nous avons exploités. Le ravin des Etouaires , Malbattu, les lignites, enfin la pente dePerrier qui regarde Issohe, ont été tour à tour, et sont encore aujourd'hui Tobjet de nos recherches et de nos fouilles. Nous allons essayer de tirer quelques inductions des accidens singuliers que nous venons de signaler, en écartant d'abord les hypothèses plus ou moins spécieuses, auxquelles ils pourraient donner lieu.
Un fait remarquable et qu on peut invoquer pour expliquer par une inondation générale la destruction de ces animaux , c est leur réunion dans la même couche sableuse (n^ 24)* La présence d*animéux jeunes et vieux est favorable h cette manière de voir; car dans une catastrophe générale , tous les âges , comme toutes les espèces , ont dû être confondus pêle-mêle et jetés ensemble sur la même plage.
Mais , pour admettre cette supposition , il faut nécessairement rejeter tout ce que nous avons dit sur le creusement successif des
la.
vallées, les quatre époques dalluvious, et les quatre époques deruptious volcaniques, et il se présentera encore dés difficultés insolubles. Car , si les animaux ont été détruits de cette manière ,^omment se fait- il qu'il y ait des os rongés par les carnassiers , que presque tous soient brisés et jamais roulés , que les membres soient si souvent épars , que ï album vêtus avec toutes ses extrémités les plus aiguës , soit si bien conservé et réuni* par places dans un certain ordre. On ne peut pas croire que, les eaux augmentant continuellement , les animaux se retiraient dans les lieux élevés , et que là ils s entre-déoûrcderU ; parce que ce n'est pas sur un point sem* blable , mais dans le fond d'une vallée dominée de tous côtés par les montagnes primitives et tertiaires, qu'est située la conclue sableuse qui renferme les fossiles.
Ces observations très-simples nous paraissent sufBsantes pour détruire l'explication proposée. On est forcé de reconnaître que s'il est possible qu'une grande inondation ait détruit les races, du moins aucun indice géologique ne vient ici en constater la réalité (i). La catastrophe du déluge appartient d'ailleurs à l'époque historique ;
(i) Nous voyons dans TEssai géologique de MM. Devèse et Bouillet, que l'on rencontre, sui: diyers points de Tarrondissement d*Issoire, quelques fragmens de calcaires juras-' siques; d'un autre côté , M. Brayard nous a dit avoir trouvé tout récemment une bivalve nuu^ine^ dans un caillou roulé ; et il nous a montré une carte géologique, où il indique le diluyium. Quoique nous n'ayons reconnu aucun débris de calcaire jurassique, non plus que des bivalves nuirines , il ne serait pas , à notre avis p bien surprenant qu'on rencontrât en Auvergne des fragmens de ce genre. En effet, si l'on se reporte à l'époque antérieure au dépôt calcaire et aux volcans, à l'époque du redressement des couches qui composent les Alpes , on se figurera un relief du sol tel que nos montagnes primitives étaient situées aur le plan de pente des Alpes; et avant que la Saône et le Rhône eussent creusé leur lit, des matériaux ont pu être entraînés sur ce plan, jusqu'en Auvergne ; par là, des fragmens de calcaire jurassique, des coquilles marines, peuvent se trouver sotu la formation calcaire , dans des galet» ou dans des blocs isolés i et ces débris eux-mêmes , après le mor^
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elle repose sur le témoignage des traditions de lantiquité , et sur le texte des^critures sacrées. L'hotnme en a été nécessairement témoin ; et jamais dans les alluvions de cette époque, on n'a rien* trouvé qui ait pu lui appartenir.
Mais ces animaux ont-ils péri dans des inondations partielles qui avaient lieu pendant la période volcanique?
Il est encore évident que si quelques-uns ont pu être victimes de ces événemens , la plus grande partie , ceux dont les ossemens sont épars, brisés, rongés, n ont pas été ainsi entrsdnés. La couche sableuse dans laquelle ils sont engagés contient très^peu de matières volcaniques; elle est bien évidemment le produit de laction trèsmodérée des eaux, comme les sables et les graviers de nos rivières actuelles : les couches postérieures qui la recouvrent, renferment fort rarement des fossiles , et on peut présumer que les os brisés de ces couches ne sont que les débris de la première pris sur un point plus élevé et remaniés par les eaux.
Les fossiles ont-ils été portés dans le fond d un ancien lac encombré par les matériaux qui constituent la montagne de Perrier , et les alluvions qui Tavoisinent?
Mais il faudrait attribuer à ce lac une étendue immense ,* parce
oellement des couches lacustres i peuvent avoir été remaniés par les eaux, et se trouver dans les alluvions. Il ne serait pas étonnant, d'ailleurs, qu'on découvrit le calcaire jurassique sur la rive droite du Rhône, du c&té qui regarde le Dauphinë. Mais M. Bravard détermine sa coquille ; il dit que c'est une vénéricarde : les vénéricardes appartiennent aux terrains tertiaires, au calcaire grossier. Nous nous abstiendrons de combattre l'explication que M. Bravard nous a donnée i cet égards parce qu'elle n'est point publiée, quoiqu'il nous ait assuré qu die était en ce moment imprimée ; mais s'il la produit telle qu'il nous l'a dite , il nous sera facile de montrer qu'elle est inadmissible.
Nous refusons de croire qu'on ait trouvé un seul débris marin des formations tertiaires ^ dans nos départemens; tout comme nous nions positivement l'existence d'un dilu^ium en Auveripne.
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quon ne voit pas où se seraient tronvés les bords: on sah ces allavions jusqa'aaprès des Monts-Dores^ La Deni-du-McBraiSj compos<^ de déUtds vcdcaniques semblable» à cetne de Perrier , s élève biea au-dessus de notre niveau calcaire , et le lac a été rompu pendant que la formation se dégradait , c'est-à-*dire5 pendant les éruptions volcaniques : ce fait résulte de tout ce que nous avons dit précédemment. La vallée dlssoire n'a jamais été un bassin ; c'était une petite portion de celui qui a reçu nos calcaires ; ceux-ci forment à Touest les hauteurs qui dominent ^ et se succèdent sans interruption tout le long du bord occidental de la Limagne. L' Allier avait nécessairement son cours à cette épo(}ue ; sans cela les vallées de la pente orientale des Monts-Dores n'auraient pu être creusées. Les eaux n auraient point eu d*issue; et si le courant avait eu une autre direction, la formation calcaire ne serait pas partagée dans le sens de la plus grande longueur du bassin. Les alluvions ponceuses parvenues jusqu'à l'Allier, étaient immédiatement entratâées; les matériaux froissés, brisés, réduits en galets et en sables, s'en allaient avec les débris de la formation calcaire : on n'en trouve jamais sur la rive opposée. Si la rivière traverse quelquefob des étranglemens granitiques, cela vient, soit de la direction forcée de l'écoulement sur un point déterminé par la pente, soit d'anfractuosilés antérieures au dépôt lacustre.
Disons-le donc avec une certaine confiance : la couche n^ 24 représente le sol même sur lequel les animaux de la quatrième génération ont vécu ; c'était le terrain destiné à la végétation , c'était les sables rejetés sur les bords des ruisseaux et des rivières. Le lignite n^ 27, nous montre les végétaux qui servaient à la nourriture des pachydermes et des ruminans ; les ossemens rongés de ceux-ci, Y album ^etus^ sont les débris abandonnés par les carnassiers qui dévoraient les herbivores sur le point même où nous les trouvons aujourd'hui.
Lang-temps ce^ os ont été exposés sur le sol; les bois de cerfs n'ont pu être brisés et séparés lorsqu'ils étaient renfermés dans la couche bien tassée qui les contient ; il a fallu qu'avant d*ètre recouverts ils fussent déjà dans un état de décomposition fort avancée ; à Tabri des injures de Tair^ ils ont dû ensuite se conserver jus<pi*k nos Jour^.
La réunion surprenante de ces débris pet*met de croire que les herbivores étaient entraînés par les carnassiers vers des lieux déterminés qui servaient de point de repaire, il n'y avait pas de cavernes comme celles qui ont été décrites par le célèbre Bucklaud et M. Marcelles de Serre ; mai& les causes d'^itassement sont probablement les mêmes; la couche à ossemens n en contient pas d'ailleurs sur tous les points : le hasarda fait découvrir ceux que nous avons exploités.
Ce sol remarquable couvre une partie du département; on a trouvé des fossiles à Montaigut, à Champeix, ài Chadeleuf , à Orcet, aux environs du puy de St-Romain , à Clermont , à la montagne de Ladoux, et tout porte à croire que de nouvelles^ recherches
donneront lieu k de nouvelles découvertes.
L'hippopotame ^ le castor fréquentaient le rivage de Taûtique Allier; les pachydermes^ les ruminans habitaient nos forêts, et paissaient dans nos vail^ ; de nombreuses espèces de carnassiers étaient en rapport avec ces derniers; chacun avait , pour ainsi dire , sa proie. Une seule chose étonne, c'est la prodigieuse variété des espèces réunies dans une même contrée. Nos départemens ne formaient point une île isolée, au milieu d'un vaste océan; car nous avons vu <VI* chapitre) que les dépôts d'eau douce, bien antéiiéVirs aux alluvions , se succèdent jusque sur le bcrrd des m^rs ; et cependant un grand nombre des animaux que nous avons à décrire différant des fossiles reconnus jusqu'à ce jour', on est porté à penser que cette population était resserrée dans certaines limites.
Le nombre des espèces de félîs et àps cerfs qui vivaient sur ce point unique, est un fait qui ne s'accorde nullement avec Tidentité qui paraît avoir existé entre les espèces végétales répandues sur toutes les parties de la terre k des époques antérieures. Les espèces de Montpellier , des environs de Paris , celles du val d' Arno , de r Allemagne, de TAngleterre, de la Russie, enfin tous les animaux des terrains meubles décrits par M. Cuvier , trouvent assez rarement leurs analogues dans nos couches ; et si on rencontrait fréquemment de pareils dépôts, on serait presque invinciblement conduit à admettre , à petites distances , descentres de distribution géographique dont la cause pourrait échapper à toutes les investigations.
Cependant , il est naturel de penser que les animaux , soit qu'ils fussent partis dans le principe d'un point central , soit qu'ils eussent été créés à la fois sur différentes parties du globe , se sont d'abord portés en plus grande quantité dans les lieux où la végétation se développait avec une plus grande vigueur. Ainsi , prenons pour exemple la France : les pachyde;rmes et les ruminans habitaient primitivement nos montagnes, et les carnassiers se trouvaient nëcessairement au milieu d'eux; refoulés ensuite, soit par les éruptions des volcans, soit par leur nombre qui s'accroissait continuellement, ils s'éloignaient du point central , et se répandaient jusque sur le bord des mers. Et comme les mêmes espèces tendent constamment à se réunir, comme nous les voyons encore, surtout dans les pays où l'homme pénètre rarement , se rassembler par troupes nombreuses, certaines d'entre elles ont pu s'isoler sur un point du rayon, et ^abandonner entièrement le lieu du départ ; de sorte que sur ces points on trouvera des espèces différentes , et quelques-unes des nôtres qui les auront suivies.
Mais si , dans ces hypothèses , on veut expliquer le développement plus considérable de la végétation sur un point déterminé , on
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sera obligé d'avoir recours a des circonstances indépendantes de la distribution actuelle des climats : ici, la fertilité reconnue des pays volcaniques se présentera avec avantage ; la facilité des laves k se décomposer, en fournissant^es substances favorables à la végétation, et la propriété quelles doivent h leur couleur, de s échauffer rapidement, peuvent d'abord être invoquées comme cause. Et ensuite, en admettant avec M. Cordier la fusion ignée du globe, on peut croire que l'écorce solide est. plus miùce dans certains pays, surtout dans ceux qui ont été volcanises , et qu'à cette époque^ dont nous ne pouvons assigner l'antiquité, la terre avait, sur ces points, une chaleur propre assez forte pour exercer sur la température une influence puissante.
Sahs attacher trop d'importance à ces conjectures , nous avons cru pouvoir les énoncer en terminant cet article , pour montrer tout le parti qu'on peut tirer de l'étude des fossiles , l'intérêt que présente leur détermination précise; enfin, la valeur des moindres circons-tance» qui les accompagnent dans leurs gisement. Il doit être permis, d ailleurs, de déduire' quelques conséquences des faits qu'on a observés, ou, ce qui est la même chose, de chercher à les fier entre eux. Personne plus que ûous ne reconnaît l'abus qu on a fait des systèmes; mais nous croyons aussi qu'on doit éviter de tomber dans un excès contraire, en isolapt tous Its faits. Si on rassemble un grand nombre d'observations sans les coordonner, si on réunit des données sans chercher les inconnues, on peut, à la vérité, éviter quelques erreurs; mais cette marche, trop rigoureusement suivie, conduirait bientôt la science à n'être plus qu'un amas confus de faits dont on ne pourrait pas saisir les rapports.
mi*
CHAPITRE VIII
ALLUnONS ET FORMATIONS MODERNES.
^mmiwmnimfv^ ^ tnim/vy^m/wmttnm
xJlSr a vu dans le chapitre précédent comment , à l'époque ou Tes volcans développaient leur énergie, les eaux agissaient sur le sol, et creusaient successivement de vastes et profonds ravins , suivant que plus ou moins torrentueuses , elles exerçaient une action plus ou moins destructrice. Depuis les dernières éruptio^ns, ces forces paraissent avoir perdu la plus prande partie de leur intensité; les coulées modernes occupent encore le fond des vallées, et leurs-laves se dessinent sur les saillies du terrain , comme si elles venaient de couler. Sur qifelques points, cependant 9 elles ont déjà été attaquées par les courans; près des villages de Verrières et de Saint-Saturnin, on les voit s'élever à 20 mètres de hauteur au-dessus du niveau des eaux, et il est facile déjuger que le ruisseau s'est creusé un lit, soit au milieu même de l'épaisseur du basalte, soit vers le point de contact de la lave. Mais ces traces d'érosion sont rares,^ et embrassent toujours une petite étendue; elles sont moins, au surplus, le résultat de l'action lente des eaux , «que l'effet des acçidens atmosphériques subits; et les. fontes de neige, les pluies, les orages actuels ne nous retracent que faiblement l'image de ces espèces de débâcles qui ont entraîné, pendant la période volcanique, des blocs énormes, et abandonné des couches immenses de sables , de galets et de débris anguleux.
Il semble que nous soyons placés dans un de ces momens de
cadme, pendant lesquels la nature réparc ses forces pour manifester ensuite son activité avec une nouvelle violence: Quelques éboulemens , quelques irruptions des torrens , telles sont , dans ce pays , les seules causes qui changent et dégradent la surface. Sans doute ces «vénemens sont importans pour l'homme, lorsqu'il les voit détruire, dans un instant , les travaux et les calculs sur lesquels il avait fondé 6on avenir, et lorsque souvent il en est lui-même là victime directe: mais leur cours désastreux ne trace pas en caractères saillans des époques distinctes ; leur appréciation js'éLoigne du domaine de la «géologie , et tombe dans celui de l'histoire* .
Les traditions les plus anciennes n'ont pas perpétué le souvenir 4les éruptions volcaniques. Des hommes que nous voyons au milieu -de nous , ont vécu dans un temps où on ignorait encore qu'on foulait un sol jadis embrasé. Depuis le séjour de l'homme dans ces jcontrées, quelques trépidations du sol, quelques invasions des rivières , quelques ravages des torrens , sont les seuls événemens 4}ui aient laissé des traces dans sa mémoire , et ils n'ont pas rompu l'équilibre qui parait s'être établi sur presque toutes les parties du ^lobe. Peut-être la Bature a-t-elle enfin fixé les points qui lui servent à maintenir cette tranquillité; peut-être les volcans en activité sont* ils, ^9ur nous, le gage d'un état calme et constant:
Mais, de même que les vallées creusées dans les temps modernes sont moins profondes , les alluvions plus rares , les débris roulés moins volumineux; et, comme s'il y avait un rapport nécessaire entre les forces qui détruisent et celles qui créent , les dépôts inmiédiats des eaux sont aussi moins abondans. Les calcaires , les silex , les lignites modernes déposés dans de petits bassins, sont bien isolés, et on peut facilement juger que leur primitive étendue ne différé pas beaucoup de celle qu'ils çnt actuellement ; les plus anciens de ^es produits ont commencé à être rompus sur quelques points; maïs
la plupart ont conservé leur forme première , et on en volt encore se déposer tous les jours.
La coupe n^ 7 , C , repréisente le travertin lé plus remarquable de tous ceux que nous avons reconnus; on voit qu'il repose sur une couche assez épaisse de sables et de galets volcaniques et primitifs ; il a été déposé dans un bassin qui était traversé par la couse de !Neschers, à l'époque où le niveau de ce ruisseau était plus élevé. Le dépôtTa été ensuite coupé par le courant , à mesure que les eaux agrandissaient leur issue, de sorte qu'il se trouve aujourd'hui partagé entre les deux rives. En remontant le ruisseau jusqu'à INeschers , point où s'arrête la coulée de Tartaret y on remarque tout le long de son cours une suite de plate*formes qui paraissent avoir été le fond d'un ancien lac; et comme la pente de ce point k l'Allier est très-rapide , on peut, en la supposant plus douce, se rendre compte de l'élévation du travertin , dont la partie supérieure est encore de quelques mètres au-dessous de la coulée de Neschers. Ainsi, l'état du sol nous indique assez clairement la forme ancienne de ce petit lac : il a d'abord été ouvert par les eaux du ruisseau qui a son embouchure dans l'Allier, et cette rivière ayant agrandi et creusé son lit, a postérieurement déchiré le travertin qui se trouve jusque sur ses
bords. Il contient des veines d'aragonite, de deux pouces e^iron
d'épaisseur, et intercalées dans le calcaire ou dans les galets. La partie inférieure a été déposée en couches horizontales ; mais comme le lit du ruisseau se creusait alors, il est arrivé qu'elle s'est trouvée à nu, tandis que les sources affluentes continuaient à porter des eaux calcarifères ; et ces eaux, en ruisselant sur la pente déchirée, déposaient, en passant, de nouvelles couches qui se sont accumulées en se moulant sur les reliefs des premières. Il suffira de jeter les yeux sur la coupe indiquée, pour se rendre raison de ces«accidens de structure.
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Nous rapportons à 1 époque de ces dëpôts, Jles alluvions qui couvrent le fond de nos grandes vallées , soit qu elles aient été produites par les affluens ordinaires de l'Allier , soit qu elles aient été portées par les débordemens et les déplacemens du lit des rivières. ^
Le travertin représenté dans la coupé n® 2 {1^^ profil) , est moins élevé au-dessus de l'Allier; il recouvre également des galets volcaniques, ne donne pas Todeur bitumineuse par le frottement , et renferme quelques coquilles analogues à celles qui vivent dans nos eaux douces. Les sources qui Font produit, indiquées sur la coupe (A), fournissent encore quelques eaux calcarifères qui se perdent dans T Allier. Il a été évidemment déposé dans un petit lac qui occupait le fond de la vallée/moderne, et F Allier ayant creusé son lit de quelques mètres au-dessous du niveau supérieur, les eaux se sont écoulées^ et la formation à été mise à nu.
De semblables travertins se ^rment encore actuellement : tout le monde connaît le fameux pont de pierre de Clermont^ produit par les sources incrustantes de St-Alyre. Rambon , Chalucet , Saint- Nectaire, et beaucoup d'autres lieux, nous offrent de pareilles sources qui laissent sur l'espace qu elles parcourent des traces non équivoques des sels calcaires qu'elles contiennent Ces eaux renferment une petite quantité de silice, ainsi qu'il résulte des analyses de MM. Bertbier et Longchamps , consignées dans les Annales des mines , et cette silice est quelquefois abandonnée en masses isolées. Nous avons en notre possession un échantillon d'environ deux décimètres cubes , qui a été trouvé près des bains du Mont-Dore , sur le passage des sources. Il enveloppe des fragmens de bois dont quelques-uns n'ont pas été tellement pénétrés par la silice qu'ils n'aient conservé ilne partie de leurs principes ligneux ; ils se brisent facilement , et une partie se réduit en charbon. Ces silex réssembleni
entièrement à ceux de nos ealeaipes tertiaires ; ils ont tout l'aspect et la dureté des quartz résinites, et offrent, comme eux, de fréquentes nuances de couleurs.
On a trouvé dans un traverlin, près des bains^de St-Nectaire, une planche enduite de ciment romain et toute pénétrée d aiguilles darragonite, ce qui prouve le peu d'ancienneté dex^es formations. On peut voir des échantillons de cette planche dans la collection de M. Huot, à Versailles; elle a été trouvée par M. Bravard, nôtre ancien collaborateur.
On peut encore classer parmi les produits de l'époque moderne « et comme un lignite voisin des tourbes > le schiste de Menât, qui contient une si forte proportion de charbon, qu on lexploite pour la décoloration des sucres. Ce schiste a été déposé dans un petit bassin fermé , au milieu des roches primitives ; il renferme une immense quantité de poissons et de feuilles parfaitement conservées : tous ces débris paraissent avoir la ^lus grande analogie avec les êtres organises de la génération actuelle. On y trouve encore une grande quantité de fer sulfuré qui se décompose à l'air , et quelquefois ces pyrites ont pris la place des poissons dont elles reproduisent exac-> tepient les formes. Le bassin a été ouvert par un rubseau qui s*es| ereusé un. lit au milieu d^ schiste, et celui-ci ^ mis à nu et dégradé par les ravins , forme maintenant un mamelon sur lequel est bâti le village de Menât. M. Lecoq, professeur de minéralogie à Cler^ mont , s'occupe de la rédaction d'un Mémoire sur cette singulière formation , et sut les débris organisés qu'elle renferme.
Enfin, pour terminer la liste des formations modernes qui présentent quelques caractères importans, nous citerons les tourbières des montagnes de la Croix-Morand. Elles softt disposées sur les pentes, et soutenues par un gazon touffu qui les maintient assez fixement dans cette position; nous y avons trouvé des troncs
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d'arbres presque totalement décomposés et d'une forte dimensiop. Il est remarquable que la limite de végétation des espèces qui croissent sur ces montagnes est inférieure aux tourbes; on voit les arbres se rabougrir insensiblement à mesure qu'on s élève; ils finissent par disparaître entièrement, et cependant, au-dessus de cette liipite, on rencontre des débris qui attestent leur ancien développement» L'abaissement de température indiqué par cette observation, est-il le résultat du déboisement de nos montagnes , ou l'effet d une cause plus générale? c'est ce qu'il est impossible de décider, d'après ce fait isolé que nous nous contentons de consigner ici, pour qu'il puisse trouver sa place parmi ceux qui se rattachent à ce. genre de recherches.
Nous pourrions multiplier les exemples de ces formations modernes; mais nous serions entraînés bien au delà des bornes que nous nous sommes prescrites : notre but a été de présenter sur ce point, comme sur tous ceux que nou» avons traités dans ce discours, quelques groupes de faits, et d'établir ainsi la succession des événemens principaux qui ont modifié cette partie du sol dé la France centrale. Nous avons cueilli quelques épis dans un champ immense, en cherchant à prendre un peu partout, afin que les naturalistes puissent juger de la riche moisson qui leur est offerte, même après les travaux publiés jusqu'à ce jour sur un pays qui , long-temps eritore , pourra fournir à la science un grand nombre de faîts^ importans et nouveaux^
Io4 DISCOURS
Qu'il nous soit maintenant permis de présenter dans un dernier chapitre , quelques considérations sur la nouvelle route ouverte en ce moment à la géologie. Les travaux de MM. Guvier , Brongniard , Humbolt, Fourrier, Cordier, deFerrussac, et de beaucoup d'autres savans également renommés , ont changé , depuis quelque temps , le point de vue général sous lequel on doit considérer l'ensemble de faits dont se compose la science, Nous tâcherons de suivre cette nouvelle direction , en soumettant k l'examen des savams quelques observations qui nous appartiennent , nous estimant heureux s'il s'en trouve quelques-unes qui leur paraissent dignes de fixer leur attention.
i ■ \\mm^mm
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CHAPITRE IX
HYPOTHÈSE GJÈNÉRALE SUR I.ES JOÇMATIONS.
mf¥t^^M^mim^y¥mAMtAtfM¥m/¥¥^
Infiniment Tarice dans êti effeLii U lutnre ii*est simple que dans ttâ caosM , et son économie consiste à produire un grand nombre de phénomènes , soBTent tris>€ompli^ qne'sy aa moyen d*an petit nombre de lob générales.
LaplaCI t Exposition du système du monde.
XjEfi savans et les hommes de gënie de tous les âges , qui ont imagine des hypothèses sur rorig;ine de notre planète, sont nécessairement partis du principe que Tëtat actuel de la terre n a pas toujoui:s existé ; la succession des mouvemens ou modifications de la matière, les a conduits h reconnaître, dans cette opinion, une vérité qu'ils ont cherché à démontrer. Les sages de TËgypte, les Indiens, presque tous les philosophes de l'antiquité, les sectateurs de Moschus, de XiCucippe, de: Démocrite, d'Epicure; les modernes, Deluc, Demaillet, Whiston, et beaucoup d autres qu'il serait trop long de citer, ont fait sur l'état primitif du globe., de brillantes conjectures plus ou moins spécieuses , mais dont il n'est pas difficile de reconnaître le peu de solidité.
L'illustre Buffon , persuadé que la terre avait été primitivement en fusion ignée « chercha à prouver que les planètes avaient pu être séparées dû soleil, et chassées dans l'espace par le choc d'une grande comète ;>après lui, Laplace, avec l'arme puissante du calcul, reconnut que cette hypothèse était loin de satisfaire aux divers
phénomènes des mouvemens des planètes et de leurs satellites , au peu d'excentricité de leurs orbes , et à la grande excentricité de l'orbe des comètes , tandis que tous ces mouvemens lui ont paru s'expliquer, « en supposant que les planètes ont été formées aux limites » successives de l'atmosphère solaire, parla condensàtiondes zones » qu'elle a dû abandonner, dans le plan de son équateur, en se » refroidissant et en se condensant h la -surface de cet astre. »
Les conditions relatives aux mouvemeus des planètes, peuvent être remplies par cette hypothèse ; mais si on suppose que le soleil existait seul dans le système , il faut bien admettre que toutes les molécules dont ce système $e composait , pesaient sur le soleil , et il est alors jimpossible de concevoir comment cet astre a pu abandonner des zones de son atmosphère. Le fluide devenant succès* sivement plus dense, de la surface à 1 Intérieur, devait se retirer constamment vers le centre ; et nous ne voyons pas pourquoi ses molécules emportées par un mouvement uniforme, et gardant leurs positions respectives , se seraient^ isolées. On est ramené par cette seule considération a n'envisager que le fait d*un centre d'attraction sur chacun des points occupés, dans l'espace» par les astres, soleil , planètes el satellites ; et tout ce que les plus hardies spéculations nous semblent, quant h présent, pouvoir établir , c'est la succession des modifications auxquelles la nfatière a pu et peut être soumise, en pariant de ces centtes doués des mouvemens de rotation et orbitaires. ''
On a donné le nom de caloriqiie à une foule d'effets qui semblent le résnllat d'une même cause ; pour grouper entre eux un certain nombre de faits , on a imaginé de placer dané la matière un être supposé , uh fluide qui , d'après notre manière d'apprécier les choses, nous présente l'équivalent d'une cause inconnue ; mais cette cause
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incODnue , elle-même, peut bied n'être , rédléinent, qw une pi^opridté de la matièEe placée, sous certaines condilionSi •
Or, leiTet gén^ri^l et sensible du ^calorique est 'étroitement lié aux phéoôitièneè de lattraction moléculaire; il augmente lé volume des corps solides 4 lès fait passer h, 1 état liquide , et ensuite h l'état gazeux ; enfin , il détruitcette attraction jusqu'à une limite que nous ne pouvons plus apprécier ; et, en prenant l'inverse, il s'éloigne des corps , lorsque la matière passe de l'état gazeux h l'état liquide et solide; de sorte^ que nous concevons très- bi^Gi que' ce qu'on a nommé cqJçngue et déperdMati de caUfrimte^ n W i^llemeiit que l'impression produite sur no$ organes par le mouvement, de la -matière qui change d'état; et cette impression $era plus ou moins vive, suivant que le tepaps employé pbur produire ou détruire l'attraction ^ sera plus, ou tnoins considérable^ : ! , U suivrait, d^ là| que ks lois. qui;i]égiaetttik)îoaloriqu6 aéraient les
lois méi^e dç l'at^Ëtion nLolécùlairet / }: i' ; .:
£n admettant cette manière de voir , l'histoire dç la' fopL^aïQtion de la terre n'e$t autre chose que Y appréciation, du^tmtips { i) enqdoyépar les molécules pour pcfsser 4e Vétat gazeux à Vét^t liquide et ensuite à létat solide; ttf rigoureusement, il suffirait de reconnaître que le globe est suj€^ k ifue déperdition de calorique i pour qu on fût en droit de croire quU a passé succes^ivenletit par tous les :étafs gazeux (a), liqwidp et sQllde.
i*-«te
(1] La signification du mot temps , dans cette acception, peut être traduite par ces mots : Succession des mouuemens.
(1) Si Ton suppose que le soleil et la terre se dilatent simultanément pour remplir tout Fespaoe compris entre eux , de manière que, le contact établi , la densité soit la môme
^ur les deux corps , cette densité commune sera û,ooo- 0001 •
Densité de l'hydrogène 0,000 ogS'a.
La fraction bien appréciable ^ représentera donc la densité comparée i celle du gaz
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Après ces considérations auxquelles Tnn de nous se réserve de donner un jour d autres développemèns , et en admettant le fait de la déperdition du calorique , comme prouvé par les magpaifiques travaux du savant Fourrier^ il reste à examiner si les phénomènes géologiques t que la surface du globe nous présente aujourd'hui, ne sont pas le simple effet de l'attraction moléculaire.
La figure de la terre est celle d un sphéroïde dont les deux axes diffèrent d'environ un cent cinquantième ; elle tourne sur elle-même en vingt-quatre heures , et ce mouvement se fait autour du plus petit axe. Cette figure est exactement celle que le globe aurait dû prendre, s'il eût été d abord à l'état liquide ; il faudrait, pour juger difii^remment, séparer l'effet de la cause, et les eaux , qui couvrent les trois quarts de sa surface, viennent , en se prêtant à cette formé, témoigner presque invinciblement en faveur de cette opinion , d'ailleurs généralement admise.
Mais quel a été le genre de cette fluidité? toutes les matières qui composent la terre étaient-elles suspendues dans un liquide qui aurait tenu en dissolution les substances minérales? et ce liquide valant à disparaître ou k s'évaporer, les a-t-il abandonnées en vertu de l'attraction moléculaire ? Pour concevoir ce mode de formation, il faut nécessairement admettre qu'un liquide d'un volume immense, a autrefois recouvert tout le globe, et pour expliquer sa disparition , on peut faire beaucoup d*hypothèses. Mais nous renonçons
lijdrogine de la matière répandue dans l'espace i avant les mouyemens déterminés par les centres d^attraction. On pourrait partir de ce point comme d'une base y pour déterminer la densité réellç des différena corps.
^ combattre 'cettes qui emploieat des forces contraires aux lois de la pesanteur; ainsi, nous ne chercherons pas si les eaux se sont retirées dans Tintërieur , ce qui est en contradiction avec tous les calculs astronomiques, puisqu'il est démontre que la densité est nécessairement plus grande vers le centre ; et que , d'ailleurs , d'après les lois chimiques' reconnues, la quantité de liquide nécessaire pour tenir le globe à l'état de dissolution aqueuse serait si grande , qu'il deviendrait absurde de la faire rentrer toute entière dans la petite masse qu'elle aurait d^osée. Nous n'examinerons pas non plus si les eaux, réduites en vapeurs ^ ont été enlevées par la queue d'une comète , parce que nous ne voyons pas la nécessité de chercher des forces ailleurs que dans notre planète, si Ton peut , s'en passer.
En parcourant les systèmes des géologues qu'on a nommés neptuniens^ on verra qu'ils se rattachent presque tous à ces deux moyens ou à 4'antrGS analogues, et par conséquent il n'est raisonnablemoit pas possible de les admettre. Après le précieux et remarquable travail de }H. Cordier , il nous paraîtrait superflu, d'ailleurs, de chercher, par de longues discussions, à détruire d*anciens préjugés que le temqis et l'empire de la vérité feront nécessairement disparaître. Nous choisirons donc dans son Essai sur la température de l'intérieur de la. terre, quelques-unes des applications qu'il a faites 9 de l'accroissement de cette température , à la théorie du globe; et nous verrons comment elles peuvent nous conduire à reconnaître l'état successif de la surface,
I. Il est extrêmement vraisemblable que la fluidité dont le globe a incontestablement joui ^ avant de prendre sa forme sphéroïdale , était due à la chaleur.
II. Tout porte k croire que la masse intérieure du globe est encore douée maintenant de sa fluidité originaire^ et que la terre
est un astre refroidi qain est éteiot qu'il sa surface, ce que Descartes et Leibuitz avaient pense.
III. L'épaisseur moyenne de l'ëcorce de la terre n'excède probablement pas 20 lieues de 5 ^000 mètres.
lY. L état général de dislocation et de bouleversement que nous offre la structure de l'ëcorce de la terre , et les fentes innombrables des couches, sont inexplicables, si on supppse que le globe est solide jusqu'au centre.
Y. Le phénomène des marées s'exerçait sur ^le . globe lorsqu'il jouissait de la fluidité ignée; ces anciennes marées ne pouv^ent pa$ avoir moins de 4 ^ ^ mètres.
YL L ecorce solide se -contracte de plus en plus à mesure que sa température diminue , et cette contraction est nécessairemoit plus grande que celle que la masse CŒtitrale éprouve dans le mèaie temps.
YII. Par suite de l'accélération insensible du. mouvement de rotation , l'enveloppe solide perd de sa capacité intérieure à mesure qu'elle s'éloigne davantage de la forme sphérique.
Yllt. Le refroidissement augmentant continuellement Tëpaisseor de l'ëcorce de la terre , la production et raccuxûulatioo des gaz dans l'intérieur n'a rien d*improbable.
IX. La plus grande partie des substances que les eaux minéraks et thermales contiennent, étant analogues à celles qui s exhalent, soit des cratères pendant et après les éruptions , soit des conrans de laves lorsqu'ils cristallisent , soit des solfatares , on doit croire qu'elles proviennent d'un réser^ oir commun.
X. Les laves s'épanchent, presque toujours, après la sortie des matières gazeuses.
!Nous allons chercher à rattacher h ces considéraftions les principaux événemens géologiques, en suivant l'ordre adopté dans
la ancoession des terraâtis; ordre -sur leqad les gëplc^ues de toutes les opinions sont à peu près d'accord.
Les diffërentes formations déposëe& par les eaux, et les laves rejetées par les volcans, se trouvent répandues sur la terre, de manière que chaque grande formation , isolée eh quelque sorte au milieu des roches préexistantes, ne retrouve son analogue qu'4 cer-taines distances quelquefois considérables ; et cependant , sa nature minérale , les fossiles qu elle renferme , la position inclinée de ses couches , se présentent partout avec des caractères k peu près iden»tiques. Ainsi , pour citer quelques exemples, les terrains de phyllade intermédiaire ont été reconnus dans la Flandre, dans les Ardennes , dans les Pyrénées, dans TAllemagne, la Thuringe, la Franconîe^ en Angleterre, dans les États-Unis, au Mexique, etc. On sait que les terrains houillers, disposés en masses isolées, se rencontrent avec- des circonstances absolument semblables sur une infinité de points; le nord, le midi, le centre de la France, sont couverts de cette précieuse production ; T Angleterre , l'Allemagne , la Chine , l'Amérique, en ont offert des dépôts considérables aux naturalistes qui ont parcouru ces contrées; et nous répéterons pour ces formations ce que nous avons dit à Tégard du calcaire tertiaire , que si les renseignemens nous manquent pour certains pays, il nen est pas moins probable qu'ils ont été , comme tous les autres , soumis à la cause générale qui a présidé à la formation de ces divers terrains. On sait, d'ailleurs, que les produits immédiats du feu, les terrains volcaniques , disséminés sur presque tous les points du globe, sont circonscrits dans certaineslimites, et présentent entre eux une analogie remarquable;
Cette identité de composition et cette dissémination des terrains
sup toute la surface du globe, ont fait penser à quelques savans, et notamment à Wemer, que chacpie couche avait été (Mrécipitëe dun liquide primordial qui baissait successivement de niveau ; mais celte supposition tombe naturellement en même temps que le système neptunien ; elle ne pouvait pas s appliquer aux terrains volcaniques i nous croyons avoir démontré ( chapitre YI ) qu elle était également inadmissible pour le» terrains tertiaires; et les moti& qu'on pouvait avoir de remployer ^ Végard des terrains de transition et secondaires, ne subsistent évidemment plus.
Mais, malgré cette analogie de nature, qui doit faire supposer à tous les produits d une même époque géologique une origine commune , il y a des différences locales trèsT-appréçia];^e$ , résultats de quelques circonstances qui ont exercé une influence plus ou moins puissante ; de sorte que ce n'est pas sans quelques difficultés ^ qu'on est parvenu h lier entre eux des produits qu'on regarde comme contemporains. Ainsi , tel terrain volcanique ancien sera différent suivant qu'il se présentera dans telle ou telle contrée ; el encore aujourd'hui les volcans en activité rejeleront , sur un points des laves qui , comparées avec celles d'un autre volcan moderne , offriront des différences sensibles : des terrains tertiaires de la même époque montrent entre eux des dissemblances également remarquables; et Brongniard a fort bien établi, dans plusieurs cas, que malgré la différence de nature , il y avait contemporanéité de produits. Il ne sera pas difficile d appliquer les mêmes observations aux formations secondaires et de transition.
Ces considérations nous conduisent directement k reconn^tre que les formations ont été composéeis partout d'élémens à peu près semblables , qui différaient suivant les époques , mais qui étaient plus ou moins modifiés par des circonstances dépendantes du lieu même que ces formations occupaient sur la terre ; qu enfin elles
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étaient contenues dans certaines limites qui ne pouvaient être autre chose , pour les productions des eaux , que les saillies des terrains prëei^istans , et pour les produits du feu^ la plus ou moins grande abondance des laves et leur fluidité plus ou moins parfaite. Nous sommes ainsi ramènes à regarder tous ks» terrains abandonnés par les eaux comme déposes dans desr bassins plus ou moins vastes^ dans des lacs ou mers caspiennes. r , • •
En considérant la grande épaisseur desl formations et leur division en un grand nombre de couches^ au. milieu desquelles nous rencontrons souvent des fossiles à différentes* élévations • il est impossible de ne pasreconnaitre que la matière est arrivée successivement, et la question de Vorigine de cette matière se présente naturellement. Pour les produits du feu , nous la voyons sortir du sein de la terre ; ainsi , nul doute à cet égard ; étudions donc les produits des. eaux. Une partie des c6uchês est composée de fragmens de différentes grosseurs , de sédimens , de débris organisés , dont la matière, pour les substances nânérales, se tro.uve dans les roches qui dominent ou qui supportent la formation ; une autre est une matière sui gênais^ qui n'existait pas>k la surface : comment s'est-^lle introduite ? Quelle que fiûtt son étendue , le bassin était nécessairement fermé , et comme nous voyons les matières voleaniques s'élever du sein de la terre, nous sommes conduits k chercher û les produits des eaux n'ont pas la même, origine , et nous voila transportés sur la question des filons«
Wemer, qui avait besoin de prouver que les espaces occupés par les filons avaient été remplis par le haut, a fait tous ses efforts pour établir l'analogie de la masse des couches et de la masse des filons; il cite, à l'appui de cette opinion, un grand nombre d'exethples pris dans la Suède, la Norwège, la Bohême, la Silésie, la Thuringe, la Russie^-On peut consulter, à cet égard, la traduction de
Il4 DMC0UR&
d* AubbissoD ^ pabliëe en 1802 : et on js*assurera fàcilapoent qua cette observation est exacte , en Taj^liquant seulement aux formiAioiis postérieuresauxterrains primordiaux* Il est singuliert}ue ces recherches faites dans un bot contraire , Tiennent à lappui denùtre opinion ; mais ^ puii^que nous trouvons des e^[ièces de conduits qui ont pu porter la matière nouvelle de nos couchea^ puisque nous décou^ vrons et que nous suivons ses traces dans ces anciens canaux , S devient inujtile de chercher ailleurs; il est clair que la partie de la formation qui n'est pas le résultat de la décomposition des roches preeïiist:antes^ a^té portée de la profondeur «u sommet, œ qui, pour le dire en passant i» prouve bien que ks filons ont été remplis de bas en haut , comme cda a eu lieu pour la plupart des filons volcaniques. .
Bêcher, dans sa JPhy^ca suhtaraneûi^ et Lehmann , sont ceux qui ont eu les opinions les ph» aunes sor la formation des filons; tous deux les attribuaient à des exhalaisons ou vapeurs qui s'avaient du sein de la terre et traversaicHit les fentes* M. Cordier a bien sentie à cet égard, tout le parti qu'on pouvait tirer de son hypothèse, et, quoiqu'il n'en dise qu'un mot en passant, on voit qu'il a pensé à TappUcation qu'on pouvait en faire sur ce point, comme sur beau^ coup xi'autres. •
Il nous parait évident non-^âeulement que les filons oiit été remplis par le bas , mais qu'ik ont donné passage à toute la matière des ta^* rains de transition, secondaires ou tertiaires, qui n'a pas été empruntée par les courans d'eau à la sur&ce même du globe ; les acides qui sortaient de ces fentes ont pu attaquer , détruire^ modifier des roches préexistantes, et les eaux qui portaient ces nouveaux «agens ont dû venir de deux causes»
La première, desemx atmosphériques qui^ «'introduisait dans les fissures, descendaient dans les filons jusqu'au point où la chakur
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inlenie knr permettait de consetver l'ëtat liquide; là| elles dissol- Yaientles gaz> et rèmontaieiit^ entratnaat le& substances minérales fubliiméies, et les déposant^ soit dans leur roate, sut* les parois des fions ) soitaud^ors, dans les bassins où elles allaient se répandre.
La seconde cause qui nous parait la plus puissante ^ parla raison qu'on né voit pas trop comment il pourrait s'établir des courans qui descendent pendant que les autres montent ; la seconde cause est le résultat même de la cristallisation des rocbes dans Tintérieuf. {je granité contient de leau de cristallisation en qus^tité notable , et quoique la matière se trouve en fusion ignée « il est évident que lorsque celle-ci passe kl état solide, leau entre dans la combinaison ; et dèsloro on conçoit tFès*bien que la portion qui n'est pas employée s'échappe , et vient se réunir k celle qui peut santroduire dans les fentes.
La présence des matières pesantes k la surface de la terre, est un Usât qui serait en opposition avec les calculs astronomiques , si l'oiî ne parvenait k établir que ces matièees ont été rejetées de l'intérieur.
Pour pea que de ce qui (Nrécède on ve^le tirer quelques couséquences, on Tem que la formatîim des mcmtagnes et des bassins, k toutes les époques, les dépôts deseanx» le redressement des couches, enfin, les éruptions des '<rolcaiis, sont une suite de la formation successÎTe des fentes et fil<nift, on du wfiroidisgero e nt continuel arvançant de la sur&ce au centre du ^obe«
Soumise aux lois de l'attevction moléculaire, de la pesanteur et du mouvement, la terre d'aborà k l'état gÉKUtx « et devenant successivement moins fluide , présentait comme une mer de matières fondues, qui , cédant à l'action comhmée du soleil et de la lune , éprouvait le phénomène du flux et du DcAnx. Une légère pellicule
se forme ^ la surface ; elle eist agitée par les monvetnens du liquide qui la supporte ; elle s'accumule d'abord vers l't^quateur et flotte au grë de ces ondes brûlantes, comme nous voyons aujourd'hui vers le pôle , ces montagnes glacées s'élever en monceaux sur une mer inabordable j comme , plutôt , nous voyons quelques taches noires qui paraissent et disparadssent tour-à-tour sur le disque du soleik Plus lard la surface entière est consolidé»; elle offre alors l'aspect d'un vaste amas de décombres, et ces masures fumantes se dissant lentement, commencent à être humectées par les vapeurs condensées dans l'atmosphère ; Teau établit soft d<Ma[uâne sur l'empire du feu; bientôt un soufle créateur va féconder la terre; sa face jadis éclatante s'embellit de plus riantes couleurs ; la végétation , la vie enfin , se développent !
Le globe diminuant de volume, augmentant de vitesse, se renfle vers l'éqùateur, se resserre vers les pôles; et, par de nombreuses fissures , les eaux qui ont échappé à la •cristallisation intérieure , portent h la surface des gaz dissous qui vont se précipiter en- couches régulières sur les terrains primitifs; la végétation , l'animalité, s'emparent d'une partie de ces productions inertes qu'elles rendent successivement k leut première nature, après leur avoir souvoit imprimé la grossièi-e apparence de leur merveilleuse structure.
Mais le refroidiss^tnent , X attraction moléculaùv agissant continuellement dans l'intérieur; les gaz continuent à se développer, l'épaisseur de la croûte solide augmente , les premières fissures se remplissent, les vapeurs comprimées brisent l'écorce -terrestre en créant de nouvelles issues. L'aspect de la terre change continuellement; les matières fluides de l'intérieur , disposées par ordre de pesanteur, avec une régularité plus ou moins sujette^ux mouvemens et fluctuations de la matière, laissent échapper de nouveaux gaz que les eaux Tiennent encore apporter sur le sol.
préliminaire: 117
J.VI
Les premières irrégularités du globe, tirant leur origine de la solution de continuité qui â^t eu lieu dans la première écorcê,' ont' nécessairement préservé jusqu'à un eertaûn point, de la dépër^ dition de calorique , la surfkce- fondue qui se trouvait au-dessous , de manière qu'il doit y avoir, sous Icfs inégalités:, det saillies correspondantes de la matière en insion. Les gaz^ en {iadsant efïbrt pour s échapper, se rendent nécessairement, eh vertu de leur plus grande légèreté , vers ces anfractuosités , et Vécorce douée dnne certaine flexibilité (ceci est démontré par Télasticité du granité) , se soulève sur ces points dont les plus* anciens doivent se trouver vers 1 equateur ; ainsi, Thorizontàlité primitive des couches est constamment altérée; cet effet peut être plus ou moins-rapide^ mais il a nécessairement lieu , et lorsque Técorce est rompue , et que les gàz ou la matière s'échappent par les fissures, cette écorce doit s'abaisser pour se mettre en équilibre avec la force qui lavait élevée, et qui vient à diminuer. Mais la solution de continuité , qu elle a éprouvée alors ; la différence de pesanteur de ses parties, et la variabilité des points sur lesquels les gaz portent leur action, ne lui permettent plus de reprendre une position ^absolument semblable; d'où il résulte des redressemens , des escarpemens et des différences de niveaux ; de nouvelles montagnes, de nouveaux bassins, de nouveaux produits, se montrent k la surface de la teiTe, et successivement nous voyons les montagnes >^ les bassins, les filons, les formations de transitittn«, secondaires, tertiaires. Ainsi aura pu sortir par la pression des gaz là matière liquide elle-même, et dous aurions alors des produits volcaniques de tous les âges; mais nous inclinons à penser, comme on Ta vu au chapitre VII , que lès volcans ont manifesté leur énergie après la période tertiaire ; la cause de cette particularité pourrait s'interpréter de la manière suivante.
Il8 * DISCOTBS
La fleMbilifcé de i écorec Ini c rii e était P f\ ciMii emcnt d'antant plus gniîàt^ que cette écane arait moins dépaisacnr; tant qn^efle put céder arec aœ certaine ÊKiiiié , la on^le ovpdon des irapeuis qui créaient une iiine sor les pmnb distendus, rftaMrnMl Téquâibre ; mais lorsque la partie S44ide Tient à atqn éi ii nne assez gprande épaisseur^ les gu ëprou T an tmieii ^ii l Mi n pgppo rtiimnrc à la force qui les conqirivie, s'accnmaknt en pins grande qoantite« sur des espaces considéraUes^ et leur effort dâermine des rap l m es sur des points i^os ëloipiés dn centre de leor action. Alors seulement la forceexpanâredesgai, cmitinoantàa^snrlemêmepiHnt, presse
la matière fluide et la pousse dans les fissures qui la conduisent à la
surface, et m cette matière contient des mâanx inoxidés, tds que le silicium , Talumininm (i), etc. , de s*cnflannncn an contact de Vair , se réduira enscories, en matières cendreuses, et tous les phénomènes ou météores qui accompagnent ks dqecticMis, se produiront avec des circonstances an^ognes à celks que nous obscnrons aujour-* d*hui.
Nous émettons ces opinions a^ec beaucoup de défiance» parce que nous n ayons pas assez de renseigncmens pour âaUir Fige des volcans anciens qui embarrassent encore aiqourdlnu de savans obser* yateurs.
S vn.
Mais cette succession d eyâiemens qui ont constamment modifié la surface du globe, ces nouveaux terrains qui paraissent à des temps différens, sont-ils le résultat d'une série lente et non inler* rompue de mouvemens et de Guides qui se remplaçaient kisensi*
( I ) Opinion de Gay-LuiMc.
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bleiBent,oa Hen, eit-ce plutôt à des intervalles en <}adqu6 sorte périodiques qu'il faut attribuer leur apparitioD?
Cette queëtioD, dans l'état actudl de la sciience, piésmtede grandes difficultés, parce que les géologues neptuniens^f malgré leur bonne foi incontestable et leur grand talent d'observation, ^Toyant les âdts Avec des jeux prévenus, cherchaient, partout, les points où les formations âend^nt passer insensiblement- de l'une à l'autre, et tiëgligeaieiit' qtialquefois^^ coxmii# embaira&saôieà, les tr^ rapides d un torraiti à celui qui le vecouyre.
Il est bifin certain que souvent une formation se continue encore quelque temps arec celle, qui lui succède, et que les couches se fondent quelquefois imperceptiblement Tune dans l'autre , de ma-* nière qu'on ne peut pas déterminer le point de contact. D'un autre côté<i il s'établit une espèce de lutte entre les deuic. produit»; leui^ couches alternait 5 et celles ^ui dominent n'acquièrent toute leur puissance qu'au bout d un certain temps. Werner, pour expliquer ces alternatives , était obligé de presser les^ suppositions ; il admettait que la dissolution venait à changer^ à 4tre suspendue ; que dans lesntervalks les roches éprouvaient des dégradations considérables; que le liquide baissait de niveau , et il trouvait même dans ces sup^ positions l'explication de l^inclinaison des différentes couches. Il ne faut certainement pas autant d'eilbrts pour se rendre compte des faits dans le système que nous embrassons, et M. Gordier a dît, avec beaucoup Ae vérité , que « la fécondité des applications était » remarquable, et qu'elle ajoutait à la probabilité du principe. » .
Les vapeurs changeant de nature à mesure qu elle se dégageaient de substaiices consolidées à une plus grande profondeur , de ndu* veaux produits trouvaient issue par les anciennes fissures; et comme nous avons vu ( | YI ) que la surface intérieure présentait de nom-breuses inégalités, suivant que les gaz arrivaient dans le même
bassin , par tel ou tei-filon ^. ils pouvaient porter, en plus ou moins grande quantité, telle ou telle substance qui, d'abord ,. était subordonnée à l'ancienne formation , et pouvait ensuite la -subordonner à son tour. Mais 1p^ gaz ^nrouvant une résistance de plus en plus grande à mesure que l'écôrce se consolidait, s'accumulaient en plus grande quantité dans l'intérieur; et les anciennes fissures étant continuellement remplies par les dépôts abandonnés sur leurs parois , il pouvait arriver que sur des points déterminés qui embrassaient une grande étendue , et peut-être même sur tout le globe , les canaux afBuens étant fermés, il s'étal^issait des momens de repps qui pouvaient ôtre. très-longs: la surface était alors sillonnée par les eaux pluviales ; les formations étaient dégradées et rompues sur un point, conservées, intacte» sur un autre; et bientôt les gaz arrivés à ce point de compression où la force expansive était supérieure à la résistance, brisaiejit de nouveau l'obstacle , et i^^fâ^ndaient dans de nouveaux bassins de nouveaux produits pris à une plus grande profondeur. Ainsi , les terrains de transition pris en masse peuvent être séparés des terrains, primitifs par l'intervalle de temps qu'il a ftUu aux gaz pour rompre la première enveloppe. Les terrains secondaires peuvent éti^ séparés des terrains de transition par un intervalle à peu près semblable .Ce raisonnement peut s'appliquer aux terrains tertiaires^ et même aux terrains volcaniques, sauf, pour ces derniers, la modification que nous avons foncée à la fin du para* graphe précédeidt. ^
§ ym.
Pour tracer en caractères plus frappans les changemiens succes^s arrivés sur la terre , nous avons exagéré à dœsein les traits du tableau. Ces fentes innombrables, ces redressemens de couches, ces Douyçaux bassins , ces bouleversemens , enfin., qui noas pacaissent
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si grands, parce que nous les rapportons à notre mesure, ne sont que de £aibles accidens sur la mince ëcorce d*une très-petite sphère ; ils n'ont même altërë que bien légèrement sa forme, première ; les couches ont été simplement, soulevées; très-peu du moins ont été renversées; car on détermine Tordre de superposition des plus anciennes qui ont été exposées au plus. grand nombre de secousses. Les nouveaux produits portés de l'intérieur à la surface, sont peu abondans; Thomme, pour utiliser les plus précieux, çst presque toujours obligé de les arracher péniblement des canaux resserrés qui leur ont donné passage. La plus glrande partie des couches est composée de débris des roches préexistantes, charriés. par les eaux ou dissous par les acides, et ensuite agglutinés et précipités au fond des bassins.
Mais si, descendant aux détails de ces divers phénomènes, nous examinons la structure intérieure des couches, si nous contemplons, dans notre curiosité , les dépouilles nombreuses des êtres organisés qui ont laissé sur la terre des traces de leur fugitive existence ; cette terre n'est plus un globe enflammé dont la matière bouillante mugit sous une frêle enveloppç; c'est une masse solide, immense, sur laquelle l'homme promène ats regards bornés, et dont il parcourt avec lenteur quelques points superficiels. Et, comme parmi les événemens divers qu'il lui est permis d'apprécier, aucun ne présente plus d'intérêt que le développement successif de la vie , il peut rapporter à cette mesure les divisions du temps , et parcourir ainsi, dans sa pensée ^ les alternatives de créations et de destructions qui ont précédé sa propre existence.
Nous avons vu dans le premier chapitre quelles divisions on avait établies. Noug revenons maintenant au point d'où nous
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sommes partis. Si an admet les éruptions successives et par inter^ valles, des substances qui, d'abord h l'état gazeux » ont éié éâtrainées par les eaux dans de irastes bassins ^ on peut croire que les bouleversemens et peut-être les modifications atmosphériques qui en ont été la suite , ont détruit le principe de la vie h chaque époque; qae de nouvelles espèces ont été (gréées et se sont perpétué» dans les momèns de calme< Satis doute , beaucoup de savans n'adopteront pas ces divisions; ils croient que Torganisme m développant suc^ cessivement) et agissant par ses propres forces, se modifie continuellement d une manière insensible pour rhomine^Nous respectons sans les partager, ces opinions; elles ne peuvent pas détruire le fait précieux et bien établi d'un commencement de toutes choses, de la création de la vie aux dépens de la matière inerte \ elles ne peuvâit pas dépouUler l'homme de son plus beau titre de supériorité , celui de reconnaître un Créateur, et de rendre hommage à sa puissance.
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CHAPITRE PREMIER
ÉLÉPHAN3.
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^YAMT les travaux da baron Cuviier , les naturalistes 9Yaiei^t déj^ distingua 1 éléphant des Indes de 1 éléphant d'Afrique; les anciens eox'-raémes airaienl; apprécié de$ différences de structure; mais il a^partenak à ce âa»v9nt zoologiste de préçi^ei^ les caractères qui fpn,t mconnailre liB^ deux espèces « et de doxiiiçFvp^>^*l^9 9u géologue .aoatcNaaiâte , les moyens dé coioparef iaiyec elle^ les débris fossiles qu'on pouvait rencontrer. Nous rappellerons sommairement quel- .ques-nns de ces caractères spécifiques qui pourront nous servir à déterminer les dépouilles de ce genre exhumées des terrains meubles de n<)tre dép^^rtement.
Les lames des molaires, dans leléphânt des Indes, sont plus
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droites 9 moins saillantes, plus festonnées, moins épaisses, et, par conséquent , plus nombretR^s que dans Téléphant d'Afrique. Une molaire de l'éléphant indien en offre jusqu'à vingt-trois.
Les défense^ dé l'éléphant d'Afrique sont en général beaucoup plus considérables que celles de l'éléphant d'Asie. Les deux espèces vivantes ont les dents inférieures convergentes vers la pointe de la mâchoire.
La taille ordinaire des éléphans vivans est de 9 à 10 pieds; il y en a cependant d'une hauteur plus considérable : le roi de Perse en donna un qui avait 16 pieds et demi à l'empereur Pierre-le- Grand (i).
L'éléphant fossile , mamouth des Russes , elephas primigemus de Blumenback , avait le front concave , le crâne allongé , les alvéoles des défenses très-longs, les mâcheliëres parallèles; de manière que les lames s'usaient toutes k la fois; elles étaient aussi plus larges et marquées de rubans plus serrés que dans les espèces vivantes.
L'éléphant des Indes se trouve dans l'Indochine , à Geilan et dans les îles de la Sonde : celui d'Afrique, qui fut le plus employé par les Romains, habite aujourd'hui depui3 le cap jusqu'au INiger et au Sénégal.
Dans la Sibérie, dans tout le nord de l'Asie, sur la pente inférieure des montagnes , au milieu des grandes plaines sablonneuses et sur le bord des rivières , les débris d'éléphant sont en grand nombre. C'est dans ces régions boréales que l'on a trouvé une défense dont l'alvéole renfermait une matière semblable k du sang caillé, un pied gelé, une tête avec une partie de sa chair; enfin, trois élé[^ans presque entiers avec leur chair, leur peau, et leurs poils. On a reoiarque que les débris épars avaient conservé , presque partout , leurs formes , leurs arêtes , et même leurs épiphyses, quand l'ossification n'était pas complète.
(1) Nous lisons, dans le Mémoire de M. Jomard, sur les dècouverîes géographù/ues faites dans Fj/rii/ue centrale , qae le major Dbiïhax parle d*élëphans hauts de seite pieds.
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L'Espagne, l'Italie , l'Angleterre , T Allemagne , ont pussi présenté les dépouilles de ces grands quadrupèdes; l'Amérique, surtout dans le Kebtucky (i), en a offert une assez grande quantité; différentes •parties de la France en ont déjà fourni un assez grand nombre , et l'Auvergne, aujourd'hui, vient aussi payer son. tribut.
La planche III, figure i^*, représente la partie antérieure d'une mâchoire infîérieure qui offre quelques caractères particuliers. .
Dans les éléphans fossiles , décrits par M. Cuvier , les alvéoles des défenses étant beaucoup plus prolongés que dans les éléphans vivans, il était nécessaire, comme l'a remarqué ce savant, que le bord de la mâchoife inférieure du fossile fût obtus, et en quelque sorte tronqué en avant ; les molaires étant presque parallèles , la pointe antérieure est nécessairement plus évasée et le canal beaucoup plus large. £n comparant cette figure avec celles qui ont été données par M. Cuvier (PL V , i*^'' vol.) i on verra clairement que notre éléphant diffère des espèces vivantes , comme le fossiie de M. Cuvier , ^tkt une pointe moins prolongée et un canal plus large ; mais, en même temps, le nôtre paraît se distinguer dç celui-ci par un canal moins profond et un évasement plus considérable. L'écartement des deux branches étatit sur ce fragment de o°^ i , se trouvé environ un tiers plus grand que dans le dessin de la mâchoire infét* rieure envoyée k M. Cuvier, par l'académie de St-Pétersbourg, et reproduit dans sa planche YHI/fig. i* INous attribuons donc la nôtre à l'individu le plus grand que nous ayons rencfontre.
A côté de cette mâchoire on a trouvé deux défenses; l'une a environ i mètre de longueur , et Taufre n'a pas moins de 3"^ 9 : la largeur à la base est de 0°^ 267. Nous donnons (fig. 3, pi. XII) une coupe verticale de cette dent prise à 7 décimètres en ligne droite audessous de la pointe; la forme est une ellipse, dont le plus gralnd diamètre est de 0°^ 162 et le plus petit de o*^ i52. Les losanges curvilignes ont I millimètre carré ; on les aperçoit jusqu'aux deux tiei*s
(1) Cavier, tome 5, 2* partie, page 496.
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de 1 épaisseur; mais en ayançatit ver» le centre , ou jui voit plus qa'i}ne espèce, de noyau qui. parait d un tissu plus seirë, $t au milieu duquel on remarque une petite fente qui indique la place amcieone du noyau pulpeux. Ce noyau solide suit l'S tracé par la courbure dela dent , et se trouve dispos^ dans le s^is de \a plu3 grande épaisseur., comme on le voit par la figure indiquée* La masse se divise en plaques cylindriques très-minces qui entourent le noyau ^ «t qui sont rayées longitudinalement en suivant la longueur de la dent
La figure i^^ ( pL IX) représente une molaire inférieure gauche qui na que cinq lames: Touvrier^ en arrachant ee morceau ^ a brisé la partie antérieure qui a été abandonnée ; ce fragment pèse un peu plus de cinq liiTres. La surface interne est un peu c on vexe « lexterne un peu concave* Les lames sont inclinées en arrière comme dans toutes les mâchelières inf(^rieures de ce genre, La dent n'étant pas copoLplète, il est difficile de sâvoii" si la surface triturante était con^ cave; étendant la lame antérieure se- relève un peUt surtout du côté interne. La longueur actuelle^t de o^ 170. U est probable qu'il ne manque guère que 3 ou 4 l^mes ; quatre de plus porteraient la longueur totale à 0°^ 241 ; tandis que les molaires fossiles repr^ntées par M. Cuvier (pL V, fig. 4) n'ont queo™ a25; en ajoutant aenlement 3 lames à la nôtre , les dimensions seraient à peu près égales. La partie postérieure^ dans celle de M. Cuvier « offre 4 ou 3 lames qui n'ont pas été mises en activité; la nôtre en offre quatre semblables. L'épaisseur de cette mâchelière est de o*^ 088.; c'est un millimètre de moins que celle du canal de l'Ourque^ qui est une des plus largesi; elle a donc appartenu à un des plus^grands âéphans fos^ siles connus, et vient confirmer l'observation générale de M. Cuvier, sur la plus grande largeur des dents fossiles comparées à celles àcs éléphans yivans.
La planche X (fig. i) représente^ de gi^andeur naturelle^ un autre, fragment de ipolalne trouvé près de Cbrmoht, et donné par M. Lecoq au jardin du Roi; M. le baron Cuvier a bien voulu nous permettre d^en prendre un dessin. L'épaisseur de celui que nous venons de décrire , est un tiers plus grande , et la piémue proportion
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Ê!dst6 «ûtre la longueur et k largeur des lames* Ainst, celui des environs de Clermont , dont ks lames sont plus usées, et qui Tient probablement d un ëlëphant moins âge , présente , en cela , une analogie remarquable avec le fragment de Malbattu.
La côte (fig- 2 et 3, pi. IX) a dans sa plus grande largeur o"* o58. Elle a été trouvée à eôté de la molaire, dans le gisement de Malbattu, avec beaucoup d'autres morceaux qui paraissent avoir appartenu au même individu. La face articulaire est divisée par un sillon oblique, comme on 4e voit dans la figure 2.
Le fragment de vertèbre dorsale (pi. IV, figure 2) n'offre aucune particularité remarquable; sa dimension prouve seuleipent qu'il a appartenu à un individu de grande taille.
Le fragment d'humérus droit (pi. V, fig. 6) est trop mutilé pour qu'on puisse bien apprécier ses dimensions ; sa plus petite circonférence près de la <^rête condyîoïdienne , est de o* 334- Il est plus trapu que celui* des espèces vivantes. Le calcul, d'après la moindre épaisseur, peut faire attribuer environ 9 pieds k Tindividu' auquel ce fragment a appartenu.
Le cubitus ( pï. V , flg. 5) dont Folécrane n est pas complet , a cependant la facette sygmoîde assez bien conservée. Cette facette produit , en forme de bifurcation , deux apophyses dans lesquelles la tête du radius était ehch&ssée. En comparant ces apophyses avec celle de l'él^hant ^l'Aftîque, de l'éléphant des Indes, et d'un cubitus qbé M. Cuvîer tiepréâeMe <pl. X, fig. i5 , i6 et 17), on Toît qu elles sont à proportion plusr arrondies et moins allongées dans le nôtre; la tèbe du radius {pi. IX^ fig. 4) n était pas ronde, et ne pouvait pas avoir de mouvement de rotation, comme on' peut s'en convaincre en jetant les yeu^ sur la facette dans laquelle cette tété était rq^fisriuiée : cette facette s'étend beaucoup plus sur Tapophyse externe, qui, dans n^tre tiubitus, est la plus petite , que sur Fapoj^se interne; d'où il résuite que le radius qui descend de la face antérieure vers la partie interne, est plus oblique que dans l'éléphant d'Afrique : l'^espèce mienne a, fous ce rapport, beaucoup d'analogie avec le nôtre. Le plus grand diamètre de la double facette radiale
est de o" o8i ; quant aux autres dimensions que nous avons pu prendre exactement, elles se réduisent aux suivantes. Nous mettons le diamètre de la face articulaire, et la largeur de la tète supérieure, en regard des méme^ dimensions daoïs les éléphaos vivans, et dans le fossile des bords du Pô , rapporté par Faujas;
Diamètre de la face arlicuUire..
Largeur de U tête tapéricure..
CUBITD5
CUBITOS
n'iTAum.
CUBITUS DU initBi.
CUBITUS d'apeiquk.
o,i83 o.iSfi
o.iiS 0,1 86
La facette sygmoïde a, du bord antérieur de l'apophyse interne au sommet de l'articulation, o™ iSg, et de l'apophyse externe au même point o™ i34i la plus petite circonférence prise vers le nâieu de la longueur de l'os, en le supposant complet, est.de o™ 285. I^e cubitus d'Italie indique, d'après les calculs faits par M. Cuvier, un éléphant de 9 pieds et demi; le nôtre devait avoir à peu près la même taille. 11 est d'ailleurs impossible d'apprécier au juste la longueur de ce cubitus, et quoique deux gisemens voisins de celui des Ëtouaires, où il a été trouvé, nous en aient fourni deux autres à l^eu près semblables, aucun n'est complet.
La tête inférieure du tibia (pi. IV, fig. i) a sa face articulaire un l>eu moins concave que celle de l'éléphant vivant j il paraît avoir apartenu Ji un individu de la même dimension que le cubitus. . La portion de fémur (fig. 2 , pi. III) est trop mutilée pour commander une description j sa largeur actuelle fait voSr que ce fragment a appartenu îi un individu d'une grande dimension , ainsi 4"c le débris représenté dans la planche XXIX de l'Essai géolofti<jne, par MM. Devèze et Bouillet: tous deux ont été trouvés à MulbuHu» fort près l'un de l'autre. Il doit en être de même des figures a, 3, 6 et 7 de la pi. XXX diimême ouvrage.
L'ttitragale (pi. Vil) représenté sons sa face inférieure (fig. i), et «ou» la fucc tibiûlc (fig. a), a appartenu h un individu de près de
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10 pieds^ en déduisant cette mesure de la comparaison avec les fig. i, 2 , 3 9 pi. YIII , qui appartiennent à un éléphant de 8 pieds et demi. On peut aussi remarquer , en comparant ces figures , que le sillon qui sépare les facettes correspondantes au calcanéum , est un peu plus étroit à la partie supérieure dans le fossile , et forme un angle rentrant vers la petite facette (A, fig. 3, pi. VII , et fig. i , pi. VIII) ; angle qui n'existe pas dans le vivant. La poulie tibiale ( B B , pi. VII , fig. 2) est arrondie en portion de cylindre,, et nest pas creusée dans le milieu comme celle du vivant (fig. 3« pi. VIII , au trait inférieur^ ou mieux en 6, fig. 2). Les angles sontisncore plus droits que dans le fossile donné dans la planche I, fig. 2, F, de M. Guvier.
La facette c, c (pi. VII, fig. i) est semblable à son analogue dans le vivant (pi. VIII, fig. i , C); la grande facette B, pi. VII et VIII, offre quelques différences qui tiennent au sillon et à la forme des angles moins arrondis dans le fossile.
Voici les dimensions comparées du vivant de 8 pieds et demi , et du fossile :
ESPÈCE
yiYAHTB.
0, 1 la
Oyl5l
Longueur de la poulie tibiale. ..,
Largeur i£/em
Plus grande diiuension du c6té des facettes.
Le calcanéum (fig. 3, pi. VII , et fig. 2, pi. X) est le seul qu'on ait, jusqu'à ce jour, rencontré à letat fossile ; il a appartenu k un individu d'une taille très-élevée-^ quoiqu'il ait été recueilli à côté de l'astragale. Il se distingue du vivant par la fosse qui se trouve entre les deux facettes a et A (pi. VII ^ fig. 3) ; cette fosse est très-étroite au sommet, et s'élargit en descendant entre les facettes, tandis qu'elle est à peu près uniforme dans le vivant (figure 4» ?!• VIII) ; cette particularité ^ qui s'accorde parfaitement avec celles quç présente l'astragale^ donne aussi aux facettes une, forme différente.
La petite facette (a) afiGscte la forme d'un triangle un peu échancré
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du côte du sillon^ tandis que lanalogue dails le vivant (a, fig. 4 1 pi. VIII), formant à lune de ses extrémités un angle d'environ 25 degrés, le côté oppose à cet angle est terminé par une ligne courbe; cette ligne est produite par le vaste sillon qui sépare cette facette de lapophyse talonnière, sillon qui n'existe pas dans notre calcanéum fossile , la facette se prolongeant en forme d arête pour joindre Tapophyse. La grande facette {b) nous offre assez exactement la forme d une demi-sphère irrégulièrement coupée vers le sillon , et dans le calcanéum de l'éléphant vivant (b) elle présente la forme d'un parallélograme dont les angles sont arrondis.
La figure 2 , pi. X , montre ce calcanéum vu sous le même aspect que le vivant dans la planche YIII , fig. 5 : on saisira mieux par ces deux figures que par une description, les différences d'inclinaison et la forme des facettes correspondantes indiquées par les lettres a, b , c, d^ e.
Les dimensions de ce fossile sont celles-ci ; nous prenons toujours pour point de comparaison l'éléphant de 8 pieds et demi.
ÉLÉPUAKT
ÉLÉPHilOT
fotsiu.
VIVAUT.
o,iaa
Longueur du calcanéum
Largeur prise du côté des facettes astragaliennes.
Le calcanéum yu sous la face antérieure
Plus grand diamètre de la facette b.,%
Plus grand diamètre de la facette a
Le calcul établi sur la longueur du calcanéum, montre qu'il a appartenu k un individu d'un peu plus de i5 pieds.
Tels sont les débris que nous avons recueillis dans nos couches alluviales, sur ce genre de pachydermes; on voit qu'ils ont appartenu à des individus de deux grandeurs différentes.
La molaire du jardin du Roi, la petite défense, l'humérus, le cubitus, le tibia, Fastragale, indiquent des éléphans de 9 à 10 pieds, et comme nous avons trois cubitus qui viennent tous de Perrîer ,
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il est évidjent qu'il y avait au moins deuic élëphans sur^ce point. La petite défense et Tastragale ayant été trouvées à trois quarts de lieue des autres débris, à une hauteur semblable, et la petite molaire à cinq ou six lieues, il est infiniment probable que nous avons les ossemens de quatre éléphans d'une taille égale à la taille ordinaire des éléphans vivans.
La mâchoire inférieure, la grande molaire, la grande défense, le fénmr et le calcanéum , indiquent un animal d'un peu plus de i5 pieds; mais les caractères ostéologiques sont exactement les mêmes, puisque les molaires sont semblables par les formes, et que le sillon du calcanéum se retrouve dans l'astragale d'un individu de lo pieds. Or/ comme nous voyons dans les éléphans vivans des individus qui dépassent de beaucoup la taille ordinaire, il est évident que la différence de hauteur ne peut pas servir à caractériser deux espèces^
£n résumé, nous avons signalé dans le calcanéum et dans l'astragale des caractères assez prononcés, pour que les opinions de M, Cuvier , sur la différence des races antiques , acquièrent un nouveau degré de probabilité.
Il est également remarquable que les deux dents qui ont appartenu à des individus de grandeurs différentes , offrent des rapports frappans de ressemblance pour l'épaisseur et la disposition des lames.
La molaire retirée du canal de l'Ourque (i) ayant sensiblement la même longueur que la nôtre, en supposant celle-ci complète, la première avait un nombre de lames deux fois plus considérable. Ces dernières observations tendent à prouver que, de même qu'il y a deux espèces d'éléphans vivans , il y a aussi deux espèces d'éléphans fossiles; 1 éléphant à lames étroites qu'on a rencontre très-souvent.
(0 II y a nécessairement erreur àe chifïre dans l'une des colonnes du tableau, page 168, de M. Cuvier, puisque la longueur des lames usées est portée à 0,00a de plus que la longueur totale; mais cette erreur, si elle porte sur la première colonne, est nécessairement trop petite pour détruire notre observation.
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et 1 éléphant a larges lames dont on a déjà trouvé plusieurs mâchelières , celles de Porentrui , de Romagnano , de Monteverde , de Laufen (Cuvier, tome 5 , p. 494) « ^^ ^^ mâchoire décrite par M. Nesti, dans les Annales du musée de Florence, se rapportent évidemment à cette dernière qui habitait aussi l'Auvergne,
Nous nous contentons de signaler ce moyen de classification qui a^ peut-être, besoin d'être confirmé par de nouvelles découvertes, quoique les données actuelles nous paraissent suffisantes pour le faire admettre.
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Jr RENANT toujours Ifes travaux de M. Cuvîer pour base, et regardant avec lui que l'animal de l'Ohio forme uii genre à part, et bien distinct des éléphans vivans ou fossiles , nous allons comparer les dâ)rîs que nous avons recueillis avec ceux qu'il a représentés dans son magnifique ouvrage. Les renseignemens que de nouvelles recherches peuveçLt fournir sur ce genre fossile, sont d'autant plus précieux que, si Ton en excepte le grand mostodonte^ et le mastodonte à dents étroites , toutes les espèces ne sont encore indiquées que par un très-petit nombre de débris. Ainsi , lé mastodonte des CordUières a été déterminé sur deux dents rapportées d'Amérique par M. de Huipboldt, et sur une troisième dont le dessin a été envoyé de Barcelonne à M. Cuvier.
Pour le mastodonte kumboldien\ une seule 'dent égaleiBent fournie par M. de Humboldt , a servi de type.
Lit petit mastodonte n'est connu que par une molaire qui parait venir de Saxe ; et une seule encore , trouvée parmi les fossiles de Montabuzard, a fait soupçonner l'existence du mastodonte tapiroïde.
Nous avons donc à chercher si nos fossiles peuvent se rapporter à l'une ou à Tautre de ces six espèces, ou bienii assigner les caractères qui leur sont propres , et qui constitueraient une espèce nouvelle.
Il suffit de jeter un coup d'œil sur la mâchoire supérieure (fig. 7, pi. II), pour se convaincre qu'elle a appartenu à un mastodonte ; la dent mamelonnée à six pointes , et la forme de la mâchoire , en avant de la première molaire , ne peuvent laisser aucun doute à cet
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éffard. On voit au-dessus de la première dent un fragment de l'os intermaxillairë (*l) où l'on distingue un canal qui a dû être la place de la défense : telle est Vopinion de M. Cuvier qui a eu ce morceau intéressant entre les mains. Cette mâchoire a appartenu à un jeune animal • la première molaire seule porte de faibles traces de détrition • elle est h. quatre pointes , comme dans le mastodonte h dents étroites. Outre ces deux paires , on voit qu'elle a deux talons , l'un en avant, l'autre en arrière ; toutes nos dents à six pointes présentent, au surplus , le même caractère qu'on ne retrouve dans aucune de celles de M. Cuvier; les unes n'ont qu'un talon en arrière, les autres n'en ont pas 4u tout (A*; fig. a, pi. II, et fig. 2 , pi. 111 , Cuvier).
Toutes nos dents sont mamelonnées , plutôt comme celles du mastodonte h dents étroites, que comme celles du mastodonte de rOhio- elles paraissent formées de. petits cônes qui se réunissent en faisceaux vers le sommet des pointes. Lorsque la dent n'a^ pas été usée, comme dans le germe , fig. 7 , pi. XII. les cimes de ces petits cônes forment de très-petits mamelons épars sur les sommets et sur les pentes. Les paires de pointes sont séparées par des sillons transversaux, plus profonds vers les bords que vers le centre de la dent; et dans le «eus longitudinal, la dépression qui sépare les pointes est beaucoup moins prononcée; de sorte que, lorsqu'elle commence h s'user, chaque paire se réunit en un seul tubercule allongé , comme on ft voit h la fig. 3 (pi. 1). Les pointes ne soût pas toujours bien alignées transversalement; elles chevauchent quelquefois, comme dans la figure i. Dans les molaires à six pointes, la première paire est ordinairement la moins divisée ; avant même d'être usée, elle ne se montre guère que comme un gros tubercule formé par la réunion des cônes qui s'inclinent un peu en avant (o, fig. i , pi. I, et fig. 7, pi. Xll); l'usure est circulaire; k un âge plus
(,) Ce fragment séunt déuché entre les mains du dessinateur, a éprouvé un léger déplacement, qu'on peut facilement corriger par la pensée, eu le supposant un peu moins incliné.
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avancé, elle devait ressembler à celle de la dent, figure i, pi. IV (div. mast. Cuv.). La couronne est plus usée du côté externe, comme M. Cavier la déjà remarqué pour d'autres molaires du même genre; en a, fig. i, l'usure est inclinée en avant, tandis qu'en b , l'inclinaison est en dehors ; enfin , les vallées sont beaucoup plus profondes et plus larges au côté externe {a, a, fig. 7, pi. XII).
Il résulte de ces descriptions, que, par les formes, nos molaires ne peuvent être confondues avec celles qui ont été décrites jusqu'à ce jour ; les deux caractères les plus prononcés qui les distinguent sont la présence constante des talons en avant et en arrière , et la rugosité des surfaces produite par le grand nombre des petits cônes.
Nous revenons maintenant h la mâchoire supérieure, (pi. II, fig. 7). Comme l'animal est très- jeune, la dent à. quatre pointes est évidemment la première, la seconde était à six pointes avec deux forts talons, dont le postérieur a cependant été un peu exagéré par le dessinateur; il faut retrancher 2 ou 3 millimètres dans la hauteur. On voit en A la portion antérieure d'un gçrme qui a été trouvé à côté de la mâchoire , mais détaché : nous croyons que ce germe n'est point à sa place; il a été ainsi rapporté dans un temps où nous n'avions pas suffisamment étudié la dentition du mastodonte , et voici les raisons qui nous portent , aujourd'hui , k 1 éloigner de cette position.
M« Bravard, notre ancien coïaborateur, faisant, concurremment avec M. Devèze, des fouilles pour rassembler des fossiles, partageait chaque soir avec lui la récolte du Jour. Ces messieurs se trouvèrent avoir en leur possession, le premier, ce fragment qu'on volt dans notre fig. 7 , le second , celui qui se trouve dans la pi. XIV de l'Essai géologique (fig. 5). M. Bravard, qui n'avait pas senti dans le premier moment, l'importance de réunir les deux fragmens, s'aperçut plus tard qu'il était essentiel de les donner ensemble; et, comme il s'était, selon toute apparence, assuré qu'ils s'ajustaient parfaitement, il les reproduisit dans la figure 4 (pl- !)• Or, en admettant que ces morceaux ont été avec raison réunis, si on rapportait en A (fig. 7) le germe (fig. 4, p^- 1) ^ 1^ place du fragment qui s'y trouve, il en
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résulterait que la troisième molaire supérieure aurait eu bait pointes^ tandis que dans toutes les mâchoires connues de ce genre , cette dent n en a que siic ; et dès lors on pourrait croire aussi que notre mastodonte n'avait. que trois dents de chaque côté, ce qu'on ne peut pas admettre légèrement, parce que ce caractère, comme le précédent, ferait presque de notre animal un genre nouveau , tandis que tous les autres s'accordent à le faire regarder simplement comme une nouvelle espèce. Nous avons , au surplus , trouvé des molaires à huit pointes , dont il sera question à la fin de ce chapitre.
La figure 2 (pi. I ) paraît être une première molaire supérieure; elle appartenait probablement au même individu que la mâchoire inférieure, figure 1; elle a été trouvé à côté de celle-ci, et l'usure indique le même âge ; elle a bien quatre paires de pointes , mais les deux qu'on voit en a sont moins saillantes que dans la fig. 7 (pi. II); leur longueur est d'ailleurs à 2 millimètres près la même (i).
l^ous avons déjà parlé de la seconde molaire inférieure ( fig. i , pi. I) ; elle est précédée d'une molaire à une- seule pointe , longue de 0°^ 016, un peu comprimée dans sa largeur (o™ 010); elle commençait à être poussée par ïa seconde ; car une partie de son émail a été enlevé ; elle parait cependant moins usée que la suivante (2). C'est la première dent de ce genre, et à une seule pointe, qu'on ait trouvée , puisque les plus petites du mastodonte à dents étroites en ont. quatre.
La fig. 3 (pi. I) , nous montre encore une molaire à six pointes, usée comme la précédente ; c'était probablement celle d'en haut ; il y a quelques différences dans la direction des pointes. Ces deux dents (fig. I et 3) ont conunencé à s'user vers la gencive; une partie de l'émail s'est détachée, ce qui fait voir que^comme dans l'éléphant, à mesure que les dents sont chassées en dehors par le mouvement
(1) Peut-être cette dent est-elle la première de lait : M. Cuvler a déjà soupçonné que la première du mastodonte à dents étroites se remplaçait de bas en haut. (a) Ceci confirme encore la note précédente.
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d'arrière en avant, les racines commencent h se détruire par leur partie supérieure.
Nous n avons pas de renseignemens sur les deux dernières molaires inférieures, à moins qu'elles ne se trouvent parmi les molaires à huit pointes que nous avons annoncées.
Quant aux os des membres , nous n avons pas été assez heureux pour en rencontrer qui pussent nous fournir des données bien précises; cependant, on voit dans la planche I, fig. 5, un humérus dont la tête inférieure s est détachée a lendroît même de Vépiphyse; comme il a été trouvé à côté des autres débris , et que les dents supérieures indiquent un animal Jeune, il est extrêmement probable qu'il vient du même individu. Dans Téléphant, la crête externe inférieure remonte aux deux cinquièmes de la hauteur totale , tandis que cette même crête s élève h moitié dans le mastodonte de TOhio. Le rapport établi par approximation entre les deux fossiles , depuis cette crête jusqu'à 1 epiphyse , indique une différence de moitié dans la hauteur ; et comme Fhumérus de TOhio annonce un animal d'environ neuf pieds, le nôtre aurait eu quatre pieds et demi, en supposant qu'il avait acquis toute sa hauteur. Le fragment de cubitus (pi. V, fig. 7) confirme ce rapport, autant qu'on peut en juger par un débris aussi mutilé; si on le compare avec le cubitus d'éléphant de la même planche (fig. 5), il offre une analogie de forme remarquable. L'épaisseur de l'humérus vis-à-vis le sommet de la crête, parait k proportion un peu moindre que dans le grand mastodonte, ce qui indiquerait que le nôtre avait les membres plus grêles.
Quel que soit , au surplus , le degré de probabilité de ces dernière^ •conjectures, il n'en demeure pas moins établi que notre mastodonte diffère par la forme des molaires de tous les mastodontes connus; Nous allons prouver maintenant que les dimensions de ces dents ne se rapportent à aucune de celles qui ont été décrites.
La première molaire sapérieure, à quatre pointes, ne peut être comparée qu'avec la figure 2 (pi. 1), et les figures 2 et 14 (pi. lU de Cuv)ier^. Or, d'après les dessins, ces dents qui ont lélé rapportées
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au mastodonte à dents étroites 4. ont 441 ^^ ^^ 5o millimètres, tandis que la nôtre n'a que o"* 026.
Nos molaires à six pointes ont o,o45 — o,o5o. — et o,o53. Nous prenons la plus grande pour la comparer avec celles de tous les mastodontes connus.
Longueur ...• Largeur. •••..
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Il résulte de ces mesures que le mastodonte d'Auvergne avait les molaires beaucoup plus petites encore que les plus petites espèces admises par M. Cuvier. Le rapport est à peu près de 5 à 8 avec les trois dernières du tableau ; la longueur est environ moitié moindre que dans les mastodontes de l'Ohio et à dents étroites; fnais la largeur relative rapproche le nôtre de cette dernière.
11 doit donc éti'e parfaitement démontré, soit par les formes, soit par les dimensions des molaires et même par les os des jambes , que nous avons trouvé une nouvelle espèce du genrç mastodonte ; nous proposons de la distinguer sous le nom de mastodonte d'Auvergne, mastodon arçemensis.
!Nous donnerons souvent aux espèces que nous aurons déterminées le nom du pays qui les a fournies ; cette méthode aura l'avantage, si elle est adoptée , de reporter la mémoire vers le lieu où on a découvert ces premiers types, auxquels on devra ajouter les nouveaux débris qui pourront s'y rapporter , et qui viendront peut-être un jour compléter l'histoire de ces races antiques.
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Sur deux molaires à huit pointes d'une plus grande dimension.
Voici maintenant (fig. i , pi. XIU) un germe à huit pointes, dont les dimensions comparées avep la figure 7 , pi. XII , offrent les rapports suivans :
Longueur
\tmv de a en h
FIGURE 7 , augmcnUe d'un tiers.
FlGUAB 7*
• FIUUHB 1 .
Ainsi, cette molaire, quoiqu'elle n'ait qu une paire de pointes de plus , est deux fois plus longue que notre plus grande k six pointes, et sa largeur est comme 5 à 3. Ln supposant une paire de plus a la figure 7, le rapport de longueur serait comipe 10 à 7, et la largeur comme 5 à 4 environ. Ces dents présentent aussi dans leurs formes des diiXérençes remarquables.
Dans la grande, les pointes sont toutes inclinées en avant, et décroissent de hauteur jusqu'à la dernière; dans la petite, lès pointes sont à peu près au même niveau et beaucoup plus droites. Le talon se trouve atteindre, en avant, la première pointe externe, et s'abaisse diagonalement le long de la colline interne qui est plus forte et plus élevée; les sillons transversaux sont égaux des deux côtés; le sillon longitudinal est mieux marqué que dans la petite , et contre la face antérieure des trois pointes postérieures externes, s'élève un cône c c c'\ qui se confond avec les deux pointes du milieu, mais qui est plus séparé vers la quatrième; ce cône détourne le sillon et lui donne la forme d'un angle très-obtus dirigé en avant : lés pointes n'ont pas la forme arrondie des petites; elles sont comprimées trans- Tcrsalement, et la dëtrition devait produite, à un certain âge, des ovales bien prononcés, modifiés par le cône dont nous venons de parler\^et qui pouvaient avoir quelque ressemblance avec ceux
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qu*OQ voit sur les molaires du mastodonte h, dents étroites. Enfin, la surface est rugueuse , mais beaucoup moins striée que dans les molaires à six pointes.
La fig- 2t (même planche) représente encore une mâchelièreh huit pointes , mais dans celle-ci la couronne est usée presque jusqu'à la racine. £lle est extrêmement mutilée , et nous avons eu quelque peine à distinguer Fivoire de 1 email ; cependant cette figure ayant été destinée par nous avec beaucoup de soin, on peut la considérer comme exacte. Les endroits couverts par les hachures , indiquent Tivoire, le reste montre 1 email. On voit en c c c\ les cônes indiqués par les mêmes signes dans la figure i , et les lettres a et ft serviront à reconnaître les sillons correspondans de chaque côté ; cette molaire est un peu plus grande que la précédente; sa largeur devait être h fort peu près la même. La racine est presque détruite, car la hauteur totale de la dent n'est que de 2 à 3 centimètt'es; le talon postérieur (/ ) est un peu mutilé ; cependant il y a quelques traces d email; en x on voit un reste du tubercule antérieur qui commençait à s user; cependant il est probable qu'il y avait encore une dent en avant, parce que celle-ci a conservé à peu près toute sa largeur sur ce point. Les racines étaient inclinées en avant, tandis que, dans le germe, elles devaient fuir en arrière. Cette molaire appartenait probablement à la mâchoire d'en bas , et la première à la mâchoire supérieure.
Malgré les caractères qui semblent particuliei^ h ces dents, leur longueur ne nous parait s'opposer nullement k ce qu elles aient appartenu à notre petit mastodonte ; leur largeur , h la vérité , parait plus grande ; mais, dans le mastodonte de l'Ohio , les dents vont en s élargissant à mesure qu'elles sont plus en arrière , et il est possible que la troisième molaire que nous n^avons pas trouvée eût une largeur intermédiaire entre celle-ci et la seconde (i) ; si donc elles
(1) M. Brayard nous a dit avoir trouve une molaire à six pointes, qui ressemble asseï au germe fig. 1 .
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ont appartenu au mastodonte arvernensis , il est probable que cet animal avait successivement quatre dents k chaque branche.
Ce qui porterait encore h, croire que nos deux molaires ne constituent pas une autre espèce, c est que le germe trouvé à côté de la mâchoire, et, placé dans l'alvéole de la figure 7 (pi. II), ressemble assez bien à la partie antérieure de notre genne à huit pointes ; et la fig. 4 (P^* I)) m^^ ^* Bravard a faite de mémoire, oifre une longueur qui approche beaucoup de celle de la figure i fpl. XIII). Ce dernier soutient , d ailleurs , que ce germe est bien, à sa place ; mais nous avouons franchement que nous n'en sonmies pas convaincus, et nous aimons mieux laisser la question indécise que de risquer une erreur.
De nouvelles recherches, lesfouilles que nous continuons, sans cessée peuvent nous mettre à même de résoudre plus tard cette difficulté, qui n'ôte rien d'ailleurs à la spécialité de l'espèce k laquelle nous avons imposé ^^ ^om d'apfès les autres débris.
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HIPPOPOTAMES
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Xj ^HIPPOPOTAME vivant, si mal connu des anciens, si bien décrit par Cuvier, est confiné dans toute la partie méridiopale de l'Afrique; rien ne prouve du moins qu'il ait été rencontré dans d'autres pays: et cet isolement géographique se répète, en quelque sorte, sur un autre point, pour l'hippopotame fossile : il ne parait pas qu'on ait trouvé celui-ci ailleurs qu'en Italie , en France et en Angleterre. M, Cuvier en a indiqué quatre espèces ; mais de mÔBie que le vivant n'en a montré qu'une jusqu'à présent, une seule aussi a été rencontrée dans les alluvions anciennes ; les trois autres appartenant aux terrains tertiaires, nous n'avon£ en ce moment k nous occuper que du grand hippopotame fossile , Tdppopotamus major ^ C.
Cet animal différait du vivant , tant par sa taille qui est sensible* ment supérieure , que par sa charpente osseuse qui présente des différences spécifiques. Les débris qui ont été recueillis dans nos alluvions se bornent à quatre, dont trois ont été dessinés; le quatrième est un tibia que nous ne donnons pas, parce qu'il est trop mutilé ; il a à peu près la même épaisseur que celui du vivant ; mais comme les épiphyses sont détachées , il est à croire que l'animal n'avait pas encore atteint tout son développement.
La figure 6 ( pi. II ) est une arrière-molaire supérieure ; elle a d avant en arrière , o™ o56 ; et de la face interne k l'externe , sur la colline antérieure, o™ o53. Dans le vivant, cette dent a ô™ 048 dans les deux sens ; cette seule indication démontre , au moins , la plus grande dimension du fossile. Notre molaire est, comme son ana-
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logue, décrite par M, Cuvîer^ entourée d'un collet saillant en forme de dentelures t[ui sont plus prononcées dans la nôtre. On y remarque aussi un talon plus fort que dans le vivant.
Le sémi-lunaire (fig. a) a , comme celui dont M. Cuvier a parlé , sa facette radiale plus large que l'hippopotame d'Afrique, et la facette antérieure plus haute du côté scaphoïdien ; ce fossile a dû appartenir à un individu de près de i5 pieds.
L'astragale que le dessinateur a placé dans une position renversée (pi. I, fig. 6, et pL II, fig. 4)i i^'^t pas complet, mais nous avons pu mesurer des parties essentielles que nous mettons en regard de leurs analogues dans le vivant.
Longueur de.ra&tragale « •
Largeur en bas
Largeur de 1* portion coboïdienne de la poulie inférieure, Largeur de la portion scaphoïdienne
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Ces diraenfidons s'accordent si bien à faire attribuer k l'animal 14 pieds 8r pouces , qu il est difficile de ne pas leur accorder con* fiance.
Tous les caractères qui le distinguent du vivant 9 sont d'ailleurs parfidtement identiques avec ceux, que M. Cuvier a indiquée à la page 32.1 de son premier volume.
L'hippopotame trouve en Auvergne appartient donc aussi à cette génération perdue , dont on trouve les débris épars sur la terre ; il diffère, par sa taille et quelques parties de sa charpente, de la seule espèce connue ; et nous ne pouvons nous empêcher détre con*vaincus, avec M. Cuvier, qu'il na point échappé à la règle qui frappe les éléphans et les autres pachydermes des terrains que. nous, avons compris sous la dénomination spéciale à! allumions anciennes.
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RHINOCÉROS
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JLi£S débris de rhinocéros , recueillis principalement dans les pays où on a rencontré les éléphans fossiles, ont été attribués^ par M. Cavier , k quatro. espèces auxquelles il a imposé les noms de tichorinus, leptorhinus, incisiçus et minutus; quelques indices semblent même en annoncer une cinquième» mais ils n'ont pas paru suffisans au savant auteur dont les travaux sont pour nous si précieux, et il s est contenté de l'indiquer. Tous ces fossiles s'éloignent par des caractères assez prononcés des quatre espèces vivantes : ainsi, la pren}ière , celle de Sibérie , îiv^it les narines cloisonnées , et les os des membres plus épais que dans tous les rhinocéros connus ; tandis que celle d'Italie (rhinocéros lèptorhinus) avait les narines non - cloisonnées et les membres plus grêles; toutes deux étaient d'ailleurs dépourvues d'incisives. Le rhinocéros (incisivus) trouvé en Allemagne et à Avaray / avait une taille intermédiaire entre qelle de l'unicorne de Java et celle du bicorne de Sumatra; enfin t le dernière espèce diffère essentiellement des trois précédentes, par ses dimensions qui sont d'au moins un tiers plus petites; il était j>ourvu d'incisives , comme celui d'Avaray. Il convenait donc de comparer nos débris de ce genre avec les huit espèces connues de rhinocéros vivans ou fossiles; nous allons donner ici les résultats de ce travail , en rapprochant les divers fragmens que nous avons recueillis de leurs analogues qui offrent avec les nôtres le plus de ressemblance.
La mâchoire inférieure (fig. i , pi. VI) montre la pénultième et la dernière molaire dun animal adulte ; ces deux dents sont usées
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sur la couronne , à peu près comme celles.de la figure 8, pi. IX de Cuvier (tome 2, i*^*^ partie) : la pénultième a o™ o44 , ce qui est un peu moins que dans les rhinocéros des Indes et de Java; mais comme il en manque une petite portion , il est probable qu'elle avait une longueur à fort peu près semblable à celle des vivaoB ; sa largeur est de o*^ 027 ^ ce qui est exactement ta même chose que dans l'unicorne de Java (tête séparée, page Sg, C); tandis que dans le rhinocéros des Indes elle a o™ po3 de plus. * ^
En complétant la dernière par l'espace qui la sépare de la sixième, on voit qu'elle avait o"* 044 î c'est o°* 001 de moins que dans la tête de Java que nous venons de citer j la largeur est d'ailleurs de o°* 026, absolument comme dans cette dernière; au lieu qu'elle est de o"* o3»3 dans l'unicorne des Indes. La forme et la rondeur de la branche est aussi la même que dans l'espèce de Java ; mais on remarque à l'angle postérieur, des points d'insertion pour les "^attaches des muscles, que nous ne retrouvons dans aucune des mâchoires décrites par M. Cuvier, et qui indiquent une plus grande vigueur dans l'appareil de 1» mastication.
Aucune des molaires fossileâ qui ont été décrites jusqu'à présent n'offre des dimensions semblables aux nôtres : d'aprè^ le dessin de la fig. 3, pi. VII, de M.^ Cuvier, les deux dernières du fossile de Sibérie avaient ensenible o"^ 102 ; celles du fragment des environs de Moissac ont o™o6o; celles du département du Gard sont longues de o^oS h o?*o55. Dans les deux fragmens de Nuremberg et d'Avaray, la sixième a o™ 041, et la dernière, 0^042 : la branche de Nuremberg avait la même hauteur que la nôtre (a™ 08); mais la différence de o"* oo3 et o" 002, entre des molaires, est trop fortô pour qu'il y ait identili^ entre les espèces ; ainsi, la seule indication des molaires' nous invite à comparer notre rhinocéros avec celui de Java. Mais nous allons voir qu'il s'en éloigne par un caractère très-prononcé.
A côté de cette mâchoire, dans le gisement de Malbatlu, les ouvriers ont recueilli un fragment qui vient du même individu; il a le même ton de couleur, le même degré de conservation, enfin, il est pour nous évident qu'il faisait partie de la mâchoire; c'est la
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pointe de la même branche. La surface antérieure est à peu près intacte, et le fragment présente, à son côté externe, deux trous mentonoiers qui sont éloignés lun de l'autre de o*^ 026. Celui qui se trouve le plus rapproché de lextrémité antérieure est un peu plus petit qu« l'autre. Ce débris est endommagé à sa partie supérieure; mais on y remarque deux aWéoles qui indiquent la place des premières molaires ; la première était k une seule racine , et la seconde en avait deux. Le premier trou est à o,o52 de la pomte ; la largeur de la branche au-dessous de ce trou est de 0,04 , ^^ la longueur vis-à-vis la simphyse de 0,06; enfin, on ne découvre aucune trace de canine ou d'alvéole qui ait pu en contenir; et on juge parfaitement que ce rhinocéros n'avait pas la proéminence antérieure du fossile de Sibérie, par le peu de longueur vis -ît- vis la simphyse (de A en B).
Yoilà donc un rhinocéros dont les molaires occupaient le même espace que dans celui de Jaça] qui, cependant, n'avait peint d'in-cisives, de même que les fossiles de Sibérie et dltalie , et dont la mâchoire inférieure ne présentait pas la proéminence antérieure qu'on remarque dans les premiers.
I^ous pourrions déjk éliminer tous les rhinocéros à dents incisives, et le rhinocéros tichorhinus; il n'en resterait que deux, le leptorhinus et le bicorne du Cap , avec lesquels il conviendrait de comparer nos autres débris ;. mais les deux dernières molaires dan» ce dernier, ayant des dimensions denviroi^ un quart plus fortes que les nôtres, nous serions déjà suffîsammerit autorisés h l'écarter pour n'avoir à nous occuper que de 1 espèce fossile d'Italie ; cependant , pour mieux marquer les caractères qui distinguent le nôtre, nous mettrons autant que possible, dans les tables de dimensions, celles des rhinocéros vivans en regard de leurs homologues dans les fossiles.
Nous devons avouer ici que la figure 7 (pi. I ) qui représente un fragment de vertèbre cervicale, ne peut nous fournir aucun caractère ; elle a été copiée sur un dessin incorrect qui se trouvait entre nos mains; et, en 1 étudiant d'après cette figure, il nous a été im-
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possible d'en tirer parti, pA^ce que nous n'avons pas ses dimensions exactes.
La figure I (pi. V) est une dorsale dont la longueur est de o*" o5 : nous n avons aucun point de comparaison pour les caractères qui paraissent d ailleurs identiques avec ceux du vivant , comme pour toutes les vertèbres fossiles troiavées ju^squ'à ce jour.
L'humérus (fig. 2, pi. XII), .que nous avons rétabli avec beaucoup de soin, et qui se trouve encore bien mutilé, n a pas la crête dekoïdienne aussi saillante vers son extrémité inférieure que dans lé vivant; elle ne paraît pas avoir formé de crochet; la poulie inférieure est très - oblique , comme dans les fossiles décrits par M. Cuvier. Voici Içs dimensions que nous ^avons pu comparer.
jRlii
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Il résulte de ce tableau que notre humérus est plus court que dans les deux espèces vivantes citées, plus court ^t moins épais que que dans celles de Sibérie, plus grand et plus épais que dans le fossile dltalie, dans des proportions relatives. Sa largeur en bas se rapprochait de celle du fragment des environs de Moissac , qui a
* Les dimensions marquées du signe * ont été prises sur le dessin de M"* Morlaad. (Cuvier, 2' vol., 2* partie, pi, XIV, fig» 5 et 6.)
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environ o^ iSa (pL XV, fig- 3, C.)> ce dernier ne nous parait donc pas appartenir aiix petites espèces que M. Cuvier a indiquées à la page 92.
Cet humérus diffère, par ses dimensions de ceux qui , jusqu'à ce jour, ont servt à caractériser des espèces; il a appartenu à un animal adulte , puisqu'on ne voit plus la suture des épiphyses , et il justifie la différence qui existe entre nos mâchelières et celles des rhinocéros fossiles connus.
La figure i ( même planche ) est un radius du même côté , qui s'articule parfaitement avec Thumérus ; il a été trouvé dans 1^ même gisement; ses caractères sont ceux des rhinocéros vivans : quant aux dimensions, on va juger par le tableau suivant qu'elles s'en écartent d^i^ manière très-sensible.
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On voit que ce radius avait environ un neuvième de plus que dans l'unicorne de Java ; qu'il était aussi phis grand que le fossile du val d'Amo, mais qu'il avait la même longueur que le bicorne du Cap; tandis qu'il était à proportion beaucoup plus grêle que les vivans et que celui de Sibérie : il se rapprochait du fossile d'Itsdie qui est moins épais, parce qu'il était plus court, ce qui s'accorde parfaitement avec ce qu'on vient de voir pour l'humérus.
Nous avons encore trouvé au milieu de ces débris et sur le même point, deux métacarpiens représentés figures 5 et 6 (pi. XI); et tout
* Cette dimension nous semble fort exagérée , ainsi qu'elle la paru à M. Cuvier.
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récemment le grand os qui s'articule avec eux. Il est évident qu'ils ont appartenu au même bras; et le grand os, qui n a pas été des-^ sine , nous permet d'assigner positivement leur place ; c'est le métacarpien du milieu et l'interne 2 le premier n'offre aucun caractère de formes qui le distingue de son analogue dans le vivant; mais ses dimensions nous donnent des renseignemens précieux. Nous les rapportons ici en regard de celles de tous les i^hinocéros vivans.
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Rhinocéros
leptorhî* nos.
o,ai4 o,o55
Oy05l
Longueur totale •
Largeur au milieu
Plus grande épaisseur en haut.
Epaisseur au milieu
Plus grande épaisseur. •••....
Ce métacarpien surpasse donc d'un septième le plus grand du médius des rhinocéros vivans ; il a aussi environ un septième de plus que le métacarpien du rhinocéros d'Italie , tandis qiie l'humérus et le radius n'ont qu'un vingtième de plus : ces caractères sont importans , soit pour établir la différence qui existe entre les espèces vivantes et fossiles , soit pour caractériser particulièrement la nôtre.
La longueur du métacarpien interne s'accorde parfaitement avec celle du précédent ; il a o"* 196. '
Notre collection renferme quelques autres fragmens d'os semblables, que nous négligeons parce qu'ils sont incomplets, mais qui confirment les dimensions précédentes par leur largeur.
A mesure que nous décrivons ces débris , les caractères qu'ils présentent acquièrent une plus grande spécialité; nous allons voir si les os de l'extrémité postérieure fortifient ces observations.
* Cette dimension été prise sur les dessins de M. Cuvier, copiés de M. NestI (pi. XI, fig. net la, Cuviêr).
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lie fiémar représente figtire 3 (pi. Y) ayant sesépiphyses perdues , montre qu'il a appartenu à un individu jeune; ses dimensions nous seraient, par conséquent, inutiles; sa forme se rapporte entièrement à celle des rhinocéros connus , seulement il est un peu plus grêle.
Les deux autres fémurs (pi. XI , fig. i et 2) nous fournissent des renseignemens plus précis ; celui dont la longueur est complète a été trouvé à côté des débris précédens.
Lie troisième trochanter est brisé dans ces deux os ; mais il est facile de voir qu'il ne remontait pas pour touchei* le grand trochanter ; celui-ci ne descendant pas d'ailleurs en forme de crochet, pour rejoindre le troisième : ce fémur ressemble plutôt , pour les formes, à celui de Java qu^toi^t autre. Voici ses dimensions comparées,
Longueur depuis le kaut de k tête jusqu'au bas du condyle externe.
Diamètre antéro* postérieur du pondyle externe
Plus petite circonférence au-dessous du troisième trochanter.. ••
Distance entre le bas du petit tro* chanter et le haut de fa tète du fémur. ...• ...•••.
Largeur entre la tète et la partie Ia plus saillante du grand trpchanter
Diamètre de la tête articulaire supérieure ,,
0,490 Oyiao
nki
Je
OySlO
OyllS
o,5io 0,145
Gnodc 4c
o,iSi
Pelile
nce
de
tn.
Fouiie
a*Ita-
lîe.
0,-1 ao
On voit par ce tableau que notre fémur diffère d'une manière remarquable de tous ceux des rhinocéros vivans ; il est plus grand que ceux de Java et de Sumatra; plus petit que ceux de Tlnde et dji Cap, et beaucoup moins épais, proportion gardée, que dans toutes ces espèces. Quant aux fossiles , on n a pas la longueur de celui de
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Sibérie; mai^ le diamètre de la tète articulaire, qui est une des plus petites, surpasse le nôtre de plus dun quart: le fémur de M. Nestî (pL XI, fig. 19 et 20, Cuv.) est plus petil d'environ un neuvième; et, cependant, le diamètre du condyle externe parait le même.
Le calcanéum représenté avec son astragale, figure 3, A (pi. IV) et seul , figure 2 , A et B (pi. V) , offre les dimensions indiquées dans le tableau suivant.
Rhino-
cérofl
d*An-
▼ergne.
Uni-* corne
de rinde.
Bicorne
da
Cap.
Unicorne
de Java.
Grande
race
de
Sumatra.
Petite
race
de
Sumatra.
Fossile
de Sibérie.
Fossile
d*It*-
lie.
Oyl35
Longueur au bord externe.. .-^.é...
Largeur de la partie artieûlaire as-
tragalieune
Les formes sont les mêmes que dans le vivant , a Texception des facettes astragaliennes qui participent à celles de leurs correspondantes dans lastragale. Les dimensions sont toujours différentes et dans les mêmes relations que pour les os précédens ; les rapports avec le rhinocéros leptorhinus sont à peu près les mêmes que pour l'humérus et le radius«
L'astragale (fig. 3 , B, et fig. /^,5,&) offre les dimensions suivantes.
Longueur au bord externe, ••••.r.
Largeur de la poulie tibiale....r.
Rbinocëros d'An-
Terg;ne.
Uni-n corne
de l'Inde.
Bicorne
dn
Cap.
Unicorne
de Java.
Grande
de Sumatra.
Petite race .
de
Sumatra.
Fossile
de Sibérie.
Fossile d'Italie.
ce
rc 0,060
Ces dinciensions sont les rùèm» que dans le rhinocéros du Cap , et s'éloignent de celui de Java d'une manière très - sensible ; la moindre largeur de la poulie f ibialc , prouve que le tibia était beaucoup plus grêle* Les facettes cuboïdiennes et scaphoïdiennes sont
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aussi moins larges et séparées par une arête moins saillante que dans le vivant; la facette interne qui touche le calcaoéum, est concave, l'autre est convexe; elles sont pluâ arrondies, séparées par un sillon plus étroit et plus irrégulier que dans tous les autres rhinocéros. I^es figures 4 « ^«6, comparées avec celles aa et 26 (pi. III de M. Cuvier) , donneront une idée assez exacte de ces principales différences.
Nous donnons encore (pi. XI, figures 4 et 7) un astragale et an calcanéum dont la dimension est d'un huitième au-dessous des précédens; mais le dernier de ces débris montre que l'animal n'était pas adulte , parce que la partie épiphysée a disparu; ils s'articulent parfaitement ensemble.
La fig. 4 f pi- V) représente un cunéiforme qui offre les mêmes formes que dans le vivant.
Le métatarsien du milieu (fig. a , pi. XI ) a , comme le métacarpien , une dimension bien plus forte que dans tous les rhinocéros connus.
Loogueur totale ■
Laideur dans le milieu
Plus grande épaisseur en haut...
Epaisseur au milieu
Plus grande épaisseur en bas...
Cet os est très-aplati; mais pour juger s'il est plus grêle que le vivant, il faudrait comparer plutôt l'épaisseur que la largeur, et nous n'avons pas de renseignemens pour faire cette comparaison : à en juger par la fig. 22, pi. XI de M. Cuvier, il surpasse d'un quart, en longueur, le fossile d'Italie décrit par M. Nesli.
BbiM-
Uni.on»
BitOTDt
Uoicoroc
Gnaac
Pttilc
i'Amr-
Vlott.
de
-S>m>tii
Somiin.
o.oïo
Tels sont les débris que nous avons pu recueillir dans nos couches meubles , sur ce genre de pachydermes -, nous avons maintenant
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assez de données pour établir la hauteur de notice rhinocéros. Mais il faut reconnaître que, si nous eussions trouvé tel ou tel oa isolé, nous eussions pu nous tromper en calculant la dimension totale d après une seule longueur : ainsi , le métacarpien du milieu indiquerait un individu d un septième plus gprand que le bicorne du Cap; tandis que l'humérus le rendrait plus petit dun neuvième^ Il convient donc d'ajouter ensemble toutes nos grandeurs pour en conclure la hauteur totale. En établissant ce calcul sur la jambe de devant 9 on a les rapports suivans ;
Rhinocéros d*Aa-
Rhinocéros
de l'Inde.
Bieome
da
Cap.
Uni-
corae
de
Java.
Grande
race
de
Sama-
lia.
Petite race
Soma- Ira.
Rhinocéros Jrptorhînns.
1 ^ 1 i,oao
Longueurs réunies de rhuniérus,dn radius et du mcUcarpieu du milieu ••
£n comparant les dimensions partielles de ces trois os avec l'espèce indienne , on voit que le radius et le métacarpien augmentent ^e longueur dans la proportion du cinquième relativement à leur humérus. Ainsi^ quoique l'humérus de l'Inde ait 6"^ 077 de plusque celui d'Auvergne , le radius de ce dernier a 0,01 3 de plus que dans l'espèce indienne , et le métacarpien, o"'o44« P^^ suite, on doit supposer la même progression dans le carpe et les doigts \ mais cette grandeur peut être compensée en partie par l'omoplate qui devait être plus petite, conune nous le voyons pour l'humérus : il est donc infiniment probable que notre rhinocéros avait h peu près la même taille que l'espèce des Indes. Le métatarsien et le fémur qui sont , le premier plus long, le second plus court, dans les mêmes proportions , confirment entièrement ces observations qui ne peuvent être rojetées, sur le motif que ces os auraient appartenu à différens individus, parce que notre radius s'articule parfaitement avec l'humérus.
Si nous additionnons , d'un coté , toutes les épaisseurs partielles
de potre fossile, et de l'autre, leurs correspondantes dans l'uuicornc
des Indes, le rapport sera de 5 à 6 : par conséquent, le nôtre avait
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les membres beaucoup plus grêles en même teiaps qu'il était plus haut sur jambes ; et la petitesse relative de rhumén:^s et du fémur^ indiquent même qu'il avait Iç corps plus^ svelte.
Le rhinocéros du Cap présente aussi une hauteur semblable ; il résulte de nos tableaux que, quelquefois, Içs os opt la même longueur dans les deux espèces , mais le plus souvent il .y a de grandes différences , tandis que lun s'allonge i un autre se raccourcit , de manière qu'en somme, la grandeur est à peu près la même. Ces dernières considérations s'appliquent aux espèces vivantes conmie aux fossiles, et fournissent un caractère qui, pour la distinction des espèces , peut suppléer à la forme des os ; mais elles nous apprennent aussi , conune nous l'avons déjà fait observer, que la longueur d'un os ne donne pas toujours la hauteur de l'espèce, ce qui rend beaucoup plus difficile le rétablissement des squelettes , d'après les débris qu'on rencontre k l'état fossile.
Le rhinocéros tichorhinus avait l'humérus plus grand d'un neuvième^ et les os beaucoup plus épais ; le seul diamètre de la tête articulaire du fémur étant de 3 pour le nôtre, serait jde 4 dans les plus petits de Sibérie. L'espèce d'Italie paraît se rapprocher du fossile d'Auvergne. Les os sont grêles dans la même proportion^ un peu plus dans ce dernier, parce qu'ils sont aussi plus petits. Mais les différences de grandeur sont assez remarquables : la jambe antérieure indique seule que l'animal devait avoir trois ou quatre pouces de plus au garrot ; le fémur et le métatarsien prouvent que la croupe était beaucoup plus élevée.* v ^
Ces caractères,, le dernier surtout , nous paraissent suffisans pour faire regarder notre fossile connue une espèce nouvelle; nous proposerons donc de le classer sous le nom de rhinocéros elatus. Si cependant on conservait quelques doutes , on pourrait placer entre ces deux mots cekii de Iqjtorhinus ; et alors l'adjectif elatus deviendrait ^ pour distinguer le rhinocéros d'Auvergne de celui d'Italie , l'équivalent des mots grande race, dont M. Cuvier s'est servi, pour diviser les rhinocéros de Sumatra.
CHEVAUX
ytf¥ti%iymtvvt^*/yv^yv^vytttnM^^
JLi£ cheval , dans Tordre des pachydermes et dans la famille de ceux qui ont trois doigts aux pieds de derrière , constitue le ganre des solipèdes. Les débris recueillis jusqu'à présent par les naturalistes, n'ont pas offert de caractères spécifiques gui puissent faire séparer le vivant du fossile; mais il est toujours remarquable. que tous ceux qu*on a rencontrés se rapportent k une seule espèce dont la taille approche de celle des zèbres et des grands ânes.
La planche III des pachydermes offre trois molaires supérieures gauches qui se montrent sous deux aspects, et une molaire inférieure droite (fig. 9 et lo).
La figure 2 ( pi. VI) est une première molaire supérieure gauche; la fig. 3 , une seconde inférieure du même côté ; les figures 4 et 5 représentent une molaire inférieure droite , vue sous la face externe et sur la couronne.
L«s dimensions de toutes ces molaires sont moindres que celles de leurs correspondantes dans les grands chevaux domestiques. Mais , pour qu'on puisse se former une idée plus exacte de la hauteur de notre cheval fossile, nous avons comparé le fémur gauche (fig. 4i pl* X.) avec son analogue dans un cheval de taille moyenne.
Longueur depuis le bas du condyle externe jusqu'au irotsiènie
trochan ter i •
Épaisseur de l'os, au-dessus de la cavité B
FOSSILE
no.
Il résulte de là que, toute proportion gardée, notre fossile est environ un sixième plus grêle que le vivant, ' Nous remarquerons, a cet égard, que les chevauiL à letat sauvage perdent bientôt les formes grêles des chevaux domestiques; ils ont tous la tête et les jambes très-grosses. Nous avons même vu à Qermont une jument prise sur les côtes de Guinée, qui vient, selon toute apparence , d'une espèce qui n'a pas été soumise à la domination de rhomme ; elle n'a pas un seul poil sur le corps , pas même aux paupières. La tête et les membres sont beaucoup plus gros que dans les chevaux domestiques.
La vertèbre cervicale (fig. 3) et l'astragale (fig. 5) nous ont donné les mêmes rapports qui sont justifiés par les fragmens représentés dans la planche XXVIIFde l'Essai géologique de MM. Devèze et Bouillet.
Les débris fossiles que nous avons pu recueillir de ce genre confirment donc la justesse de cette observation de M. Cuvier : « Les chevaux fossiles n'atteignaient point la taille de nos grands » chevaux « et restaient d'ordinaire dans la grandeur moyenne ^ » approchant de celle des zèbres et des grands ânes. ^
Cette constance dans la taille est aussi une nouvelle preuve de l'uniformité de la loi générale qui maintient les mêmes dimensions dan9 les mêmes espèces à l'état sauvage.
Ici, comme partout, les ossemens de chevaux accompagnent les débris d'éléphans : presque tous ceux que nous avons rencontrés se sont trouvés dans le gisement di&^aibattu à côté de la mâchoire, de la molaire et de la grande défense. *
Ce fait est précieux en ce qull conduit à penser que les animaux ont été enfouis sur tous les points de la terre, par les mêmes causes. Notre cheval d'Auvergne, comme l'âne sauvage, plus haut sur jambes, etplu$ élancé que l'âne domestique, était par conséquent plus agile , ce q^i est en harmonie avec le pays montagneux où la nature lavait placé.
SANGLIERS
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JuoRSQUE M. Cuvîer publia ses recherches sur les pachydermes , en 1822 , il n était pas certain qu'on eût rencontre le cochon ou le sanglier, k Tétat fossile, dans les alluyions qui renferment les étëphans , les mastodontes et tous les animaux de cette antique génération, dont la plupart des genres subsistent, mais dont les espèces paraissent éteintes. Dans les additions du dernier volume publié en 1825 , on voit que M. Bourdet de la Nièvre lui a transmis le dessin dune mâchoire inférieure trouvée près d'Estravayer , au mont de la* Molière, sur le bord oriental du lac de Neuchâtel ; il cite ai^i un> fragment de mâchoire supérieure de la cavei^'ne de Sundwich, représenté par M. Goldfuss.
Il est à notre connaissance qu'on a reueilli, dans une caverne des environs de Montpellier , quelques débris fossiles de ce genre ; et enfin, ce qui ne doit laisser aucun doute sur lexistence du cochon à cette époque, c'est la découverte que nous venons de faire, au milieu de nos couches h ossemens , de plusieurs fragmens bien caractérisés, dessines dans la planche XIII des pachydermes; nous avons les deux côtés de la mâchoire opposée qui correspondent à ceux qu'on voit représentés ; nous ne les donnons pas, parce que , ayant appartenu au même individu , ils formeraient double emploi.
La figure 3 représente les mâchoires droites d'un jeune animal ; la dernière molaire n'avait pas encore paru , et la pénultième avait à peine percé la gensive. On voit dans ces fragmens les seconde , troisième, quatrième et cinquième molaires supérieures et infé-
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lieures , et la sixième d'en bas. En enlevant une portion interne de 1
la branche, nous avons vu la dent qui devait remplacer la quallrième molaire de lait : cette dernière présente trois paires de collines, comme l'arrière - molaire du sanglier, lorsque la dentition est parfaite.
Ces mâchoires offrent, avec celles des sangliers vivans , la plus grande ressemblance; dans les unes et dans les autres , les premières molaires sont comprimées et tranchantes, les arrière-molaires plus carrées ; elles sont crénelées ou^mamelonnées , comme dans le petit mastodonte; les dents inférieures sont plus usées â^ la partie externe, c'est le contraire dans les molaires supérieures. Nous n a^ons pas la dernière molaire, mais il est facile de juger, par la dent de lait à trois pointes , quelle devait avoir trois paires de collines, comme dans le sanglier.*
lies deux incisives de remplacement qu'on voit à la partie inférieure de la figure 2, sont les seconde et troisième inférieures gauches ; elles n'avaient point encore paru , mais leur rapprochement de la canine indique que l'animal avait le museau plus court que le vivant: la première a du être enlevée avec la partie de Vos qui manque dans l'espace brisé entre la canine et la seconde incisive; cependant il est impossible de s'assurer qu'elle existait réellemeift.
On a dessiné sur la couronne (fig. 4) 1^ mâchoire inférieure, qui montre la canine de remplacement cassée à l'endroit où elle n'est presque plus creuse ; cette canine se prolonge dans la mâchoire jusque sous le milieu de la àent qui doit remplacer la quatrième molaire de lait; elle est creuse, et la lame cylindrique qui la forme, diminuant insensiblement d'épaisseur, s'arrondit vers son exti'émité inférieure, comme pour fermer le cylindre (i). La pointe antc-
(1) Cette disposition est assez extraordinaire > car elle indique que la racine devait s'oUitérer avec Vâge ; tandis que dans un très-grand nombre de ces dénis que nous avons examinées, la racine ne se rétrécit pas, et reste ouverte, à son extrémité inlerieare»
SANGLIERS. l59
rieure de la branché étant cassée diagonalement, il est impossible de connaitre la place de la première molaire, si, comme cela est bien probable» l'animal avait sept <dents à la mâchoire inférieure.
La canine comparée airec celle du côté opposé (iig. 2) devait avoir, en raison de son épaisseur au point; de la cassure, environ 14 millimètres de plus; en rapptochant hs deus: fragmens, nous avons restitué ce qui lui manque , et nous avons jugé que la pointe qui pouvait sortir de quelques. millimètres au-dessus .de la gencive, était à une distance de 0°^ 028 4e la seconde molaire. Ce point était important, parce qu'il nous permettait d'apprécier la longueur du museau de notre sanglier, et de le comparer, d'après les seuls fragmens que nous possédons, avec les différentes espèces à: museau court ou allongé.
Voici les dimensions de ces débris, comparés avec leurs analogues d'uu sanglier adulte. ^
Espace occupé par les cinq molaires (fig. 4)
Distance de la canine à seconde molaire ;
Hauteur de la branche inférieure sous la quatrième molaire •
SANGLIER
FOSSILS.
o,oj6
Il résulte déjà de ce tableau , comme du rapprochement des incisives , que notre jeune sanglier fossile avait le museau un peu moins allongé que le sanglier adulte vivant , et la mâchoire inférieure un peu plus haute.
Mais ces caractères ressortent plus évidemment encore de la forme de l'os maxillaire; le trou sous-orbitaire , dans un cochon et dans un fanglier du même âge, que nous nous sommes procurés, est
comme les incisives du lapin. Nous invitons les anatomistes à vérifier si ce fait ne se retrouve pas dans le cochon de Siam.
l6o PACHYDERMES DES TERRAINS MEUBLES.
situé au-dessus de la quatrième molaire , et s avance même un peu sur la cinquième, tandis que, dans notre fossile, il est bien distinctement au-dessus de la troisième. Il a probablement été ainsi rapproché du museau, à cause de Tavancement du jugal et du lacrymal, car le maxillaire se reiifle immédiatement au-*dessus de la quatrième molaire, pour servir de base au jugal) et dans le cochon vivant , ce renflement n a lieu que vers la cinquième.
Il résulte de cette disposition que notre fossile avait , comme le cochon de Siam , la face beaucoup plus courte que les sangliers vivans.
Nous n avons pu trouver nulle part des renseîgnemens qui pussent nous indiquer la longueur de l'espace occupé par les dents dans le cochon de Siam : la différence dans la taille nous porte à croire qu elle est moindre que dans le cochon ordinaire.
Le fossile d'Auvergne nous parait donc avoir eu des dimensions à peu près semblables à celles du sanglier vivant, tandis qu'il s'en éloigne par la brièveté de la face» ^ur se rapprocher du cochon de Siam. Nous proposons de le classer sous le nom de sanglier d'Auvergne , aper iuvemensis.
TAPIRS
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%l usqu'a ce jour les animaux voisins des tapirs^ rencontrés à letat fossile, ont étë sépares des tapirs de V Amérique et des Indes par des caractères assez prononce, pour que M. Cuvier ait pu en indiquer treize ou quatorze espèces. Ainsi , il a attribué les fossiles trouvés, soit, dans la plaihe de la Beauce , soit sur les dernières pentes de la Montagne -Noire 9 soit enfin à Ëppelsheim en Allemagne, à la génération contemporaine deséléphans, des mastodontes, et leur a donné le nom de tapirs gigantesques; tandis que tous les autres, et même une partie de ceux de la Montagne-Noire et d'Eppelsheim , ceux d' Argenton , de Montpellier, de Montabuzard , du Laonnais , du val d*Arno , lui ont paru appartenir k 1 époque des palœotkerium , des ca)oploterium , etc. , et ont reçu le nom de tophiodons.
Si nous osons exprimer, à cet égard, notre opinion j» nous dirons que les premiers méritaient autant que les seconds l'honneur d'un nom générique spécial , parce qu'ils s'éloignent des races actuelles par des caractères plus remarquables que les derniers.
Il résulterait de la classification établie par M. Cuvier, qu'aucun tapir qui se rapproche , par la taille , des tapirs vivans , n'aurait été trouvé dans les terrains meubles avec les éléphans ou les mastodontes, ou plutôt que le fait n'a pas été constaté ; car le doute qui règne dans tout l'article des lophiodons, appelle de^ nouvelles observations, et fait voir clairement que l'âge relatif des terrains qui ont fourni ces débris, n'est pas encore bien établi. Il nous paraît cependant ^ssez présumable que les lophiodons du val d'Arno et de la Montagne-Noire appartiennent à l'époque des tapirs gigantesques*
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Longueur au côté interne *... o»oi9.
. Largeur à la face an tërieure o,oa5.
à la face postérieure.* 0,021.
La figure 3 (pi. II) est tiûe seconde incisive supérieure droite, qui présente la plus grande ressemblance avec son analogue dans le tapir d'Amérique.
Enfin , latlas (fig. i , même pi.) que le dessinateur a placé dans une position renversée, a, conune le vivant, ses apophyses transverses presque droites, et comme le rhinocéros, un simple tubercule {a) à la place de l'apophyse épineuse. Nous donnons ici quelques-unes de ses dimensions que nous n'avons pas pu comparer avec leurs analogues chez le vivant.
Plus grand diamètredeFespace danslequels^emboitentlescondylesoccipitanx. o, 1 71.
Hauteur depuis le tubercule (a) jusqu'à la petite crête opposée ,.. 0,065.
Largeur prise d'un trou à l'autre y à la partie inférieure de ^Fatlas , «en partant
du bord interne de chaque trou ; o,o6a.
Même dislance prise à la partie supérieure.. • o,o45.
D'après ce qui précède, et h en juger par les débris représentés, la seule différence qui puisse exister, entre notre tapir et celui d'Amérique , se réduirait k 7 millimètres dans la longueur de Tf^space occupé par les dents. Il en résulte, cependant, que ce fossile se rapproche plutôt du tapir des Indes que du précédent. Mais, quelle que seit l'espèce à laquelle il a pu appartenir, l'existence de ses dépouilles dans nos cOuches meubles n'en est par moins un fait très-remarquable > et qui peut entraîner des coilséquences singulières.
IXESSERRÉs dans certaines limites, les mammifères, les herbivores surtout, s'éloignent peu des pays où la nature les a placés. Il y a une trop grande distance , et des limites naturelles trop bien marquées entre les Indes orientales et le nouveau continent , d'une part^ la France , de l'autre , pour qu'on puisse admettre que les espèces qui habitent ou qui ont habité ces diverses contrées, soient le pro-
TAPIBS.
duit dune race unique. On est, par là, conduit à penser, nonseulement qu'il y a eu d^ centres particuliers de création , mais quà des temps différens , la force créatrice a rétabli sur un point des espèces semblables à celles qui açaient. été détruites sur un autre ; et , plus spécialement , que les canotions d^eadstence sont aujourd'hui^, soit dans V Amérique du sud, soit dans les Indes orientales , ce quelles étaient en Auçergne^ à V époque de nos alluçions.
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JLL résulte des descriptions prëcëdentes, que les terrains meubles de notre département nous ont fait connaître les dépouilles des animaux suiVans, de Tordre des pachydermes.
Eléphâns Cinq individus de l'espèce à larges lames, dont
quatre de la taille de neuf k dix pieds , et un de quinze pieds.
Mastodomtes. Au moins troi$ individus d'une espèce évidemment
nouvelle, à laquelle nous avons imposé le nom de mastodon cavemensis; et, en outre, deux machelières qui peuvent se rapporter à cette espèce , mais sur lesquelles il y a doute.
Hippopotames. Au moins deux individus, l'un jeune , l'autre adulte,
de l'espèce nommée par Guvier hippopotcanus major.
RESUME
Rhinocéros.... An moins cinq individus d'une espèce voisine de
celle d'Italie^ mais un peu plus grande, et qu'on pourra nommer rhinocéros elatus.
Chevaux.... Deux ou trois individus d'une espèce de moyenne
taille, plus grêle que les chevaux vivans.
Sangliers Un individu qui se rapproche du cochon de Siam
par la brièveté de la face, et qui paraît avoir eu une taille égale à celle des sangliers vivans : nous l'avons nommé ciper arçernensis.
Tapirs Au moins deux individus d'un animal ressemblant
beaucoup aux tapirs vivans, et qu'on peut classer sous le nom de tapir arçernensis , pour le distinguer des autres espèces fossiles.
Parmi ces sept genres , un seul , le mastodonte , n'existe plus sur la terre , et les autres sont ou étaient distribués k l'état sauvage dans les quatre parties du monde, de la manière indiquée dans le premier des tableaux qui suivent.
Le second tableau renferme , dans un cadre modelé sur le premier, l'indication des mêmes genres trouvés à l'état fossile. Le défaut d'observations et de recherches suffisantes dans l'Asie , l'Afrique et l'Amérique , laisse nécessairement une grande lacune dans l'histoire de la distribution géographique de ces races antiques.
AMÉRIQUE
Éléphant.
Tapir.
C'est d'après de simples probabilités que nous avons placé en Europe le cheval à l'état sauvage ( Voyez , à cet égard , BufFon , tomjs lY/page 177, édition de mdccliii, imp. roy.). On sait que les chevaux et les cochons sauvages de l'Amérique proviennent de races domestiques qui ont été transportées de l'ancien continent par les Espagnols.
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X OUTES les recherches faites par M. Cuvier , sur les individris du genre hyène qu'il a pu se procurer, n'ont encore fait reconnaître que deux espèces qui se distinjg^uent par des caractères assez prononcés , pour que leur spécialité soit maintenant bien déterminée.
Ainsi, V hyène tachetée ou d' .Afrique , indépendanunent des signes extérieurs fournis par l'absence de la crinière et la disposition des couleurs , est caractérisée par sa taille généralement plus élevée que celle de Thyène rayée, par le lobe postérieur de la oamassière ^pé-^ rieure qui est plus grao^d que dans cetle dërbière , et par le talon simple et sans tubercule de la carnassière inférieure.
Tandis que ïhyène rayée ou du Leçard offre tous ces caractères qui manquent à la prenlière, c'est-à-dire, une crinière le long du cou et du dos , des bandes transversales brunes ou noirâtres sur son peli^9 un tubercule à la face interne du lobe postérieur de la dernière molaire d'en bas; enfin, une proportion à peu près égale entre les trois lobes de la carnassière supérieure.
Cependant, et en faisant abstraction des nuances de couleurs qui font soupçonner deux espèces ou deux variétés parmi les hyènes d'Afrique, un individu, conservé dans les galeries du jardin du Roi, et dont on ignore la patrie, offre quelques dififérraices^ qui
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09t fait dire à M. Cuvier, qu'il doutait si ce n'était pas une variété |
de rhyène du Levant ou une espèce distincte : il a le tubercule de rhyène rayée, mais il est moins saillant; la couleur du pelage est le brun foncé, ♦
Les seuls objets d*après lesquels ce savant naturaliste ait pu classer ces espèces, sont deux têtes et un squelette de Thyène tachetée, trois têtes et deux squelettes de l'hyène rayée, et Thyène brune dont Tostéologie ne parait pas avoir été étudiée. Peut-être faut-il attribuer au trop petit nombre de sujets qull a eus à sa disposition , l'incertitude qui règne encore dans la classification des hyènes; et les différences de grandeur qui semblent se présenter dans les mêmes espèces, contre la règle générale que nous avons admise jusqu'à présent, s'expliqueront, sans doute, lorsqu'on aura réuni unie assez grande quantité de matériaux pour compléter l'histoire de ce genre.
Peut-être aussi sera-t-il nécessaire de tenir compte des différences de sexe , circonstance trop souvent négligée , et à laquelle il nous parait indispensable d'avoir égard. Il est en effet très-possible que toutes les variations de grandeur observées proviennent de cette cause unique ; car le travail de M. Cuvier , reposant seulement sur cinq têtes et trois squelettes , si on reconnaissait dans la taille des différences remarquables entre les deux sexes, il pourrait y avoir, parmi ces objets, quatre grandeurs différentes , lors même qu'il ne s'y trouverait que deux espèces.
Ce défaut de renseignemens suffisans, ces doutes, et le peu de caractères particuliers que présentent les hyènes fossiles, rendent nécessairement très-difficile l'étude des espèces perdues ; et, d'ailleurs, il n'est pas surprenant qu'on soit embarrassé, à cet égard, lorsque les espèces vivantes sont séparées par des différences ostéologiques , aussi peu prononcées que celles dont nous avons parlé.
On doit, d'après cela, s'attendre à des incertitudes dans les résultats obtenus par M. Cuvier , sur les dépouilles fossiles de ce genre. £n effet, les divers fragmens qu'il a décrits offrent, entre eux, des différences de dimension analogues à celles qu'on observe dans les espèces vivantes. Cependant , toutes les dernières molaires inférieures
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connues jusqu'à lentiëre publication de son ouvrage , n ayant pas le tubercule de Fbyène du Levant, il semble qu'on aurait pu rapporter toutes les hyènes fossiles k une espèce voisine de Thyène tachetée ; mais il s'est trouvé dans les formes de la tête des rapports sensibles avec la première; et en outre, on a rencontré une grande quantité de dents et de débris d une grandeur sensiblement supérieure à celle des plus grands individus des races actuelles ; die sorte que tous les fossiles connus jusqu'à la publication des Hecherches^ ne nous paraissent pas avoir été définitivement classés.
Depuis ces investigations « MM. de , Cristal et Braçard ont présenté à la société d'histoire naturelle de Paris, un Mémoire sur les hyènes fossiles de la caverne de Ltmel'J^iel^/prhs ^.Montpellier; Mémoire qui n'eât rendu public que par l'extrmt d'un rapport inséré dans les Annales des sciences naturelles (février 1828). il r^jsulte de ce rapport , que les auteurs ont découvert des dernières molaires inférieures avec le tubercule caractéristique de l'hyène rayée ; et ils proposent de nommer cette espèce hyène rayée fossile ^ ou hyène de Montpellier; et, de plus, ils ont indiqué une dent dont le tubercule interne, plus petit que dans les précédentes , est placé en arrière plus près du talon, ce qui leur a fait penser qu'elle pouvait bien se rapporter a une espèce semblable à l'hyène brune dont nous avons parlé.
Ne peut-on pas trouver dans ces nouvelles découvertes la cause des difiTérences que M. Cuvier a reconnues entre les divers fossiles des cavernes? Les uns se rapprochent de l'hyène rayée, les autres dé l'hyène tachetée. Il faudrait, pour éclaircir cette question, qu'on découvrît en Allemagne ou en Angleterre , des carnassières infé** rieures avec le tubercule , et on peut soupçonner leur exifitetice depuis qu'on connaît celles de Montpellier.
Quoi qu'il en soit, nous allons partir des connaissances acquises, dont nous venons de rappeler les plus essentielles, pour chercher à quelles espèces nous devons rapporter nos débris , ou pour établir les caractères d'élimination qu'ils peuvent offrir.
Nousdonnons, dans la planche I des hyènes, les figures de toutes
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les dernières molaires isfërieures gauches des espèces, soit vivantes, soit fossiles, connues jusqu'à ce jour; il sera facile déjuger des différences qu'elles présentent entre elles.
lia figure a est un dessin d'une de ces dents de l'hyène tachetée vivante; il a été copié sur la fig. 7 de la pi. XXVIII de M. Cuvier (tome 4) ; seulement nous l'avons renversée pour qu'elle se présentât du même côté que les autres. On voit en ( le talon simple qui caractérise cette espèce; au bord antérieur parait un tubercule qui ressemble beaucoup au talon; mais M. Cuvier n'en ayant pas lait mentioit, nous pensons qu'il représente un single bourrelet qui aura été exagéré par le dessinateur.
l'a dent, "ûg. 3, appartient à l'hyène des cavernes d'Allemagne ou d'Angleterre (Cuv., pi. XXIX, fig. 12). La fig. G est celle d'une hyèi^ de Montpellier, et la figure -9 joaiHitre une dent de lait des caveroes; ces trois dernières se rapprochent évidemment de la premièse (fig. a) , et constatent ainsi l'existence d'une hyène sans tubercule, qa'onpeotcomparerk l'hyène tachetée, et dont les débris ont &é trouvés en France, en Allemagne et en Angleterre.
Il» figure I , qui est la même que la fig. S, pl- XXVIII (Cnv.) , montre la camasâère inférieure de l'hyène rayée , avec le talon / et le tubercule a ; et les fig. 7 et 1 1 reproduisent , avec des caractères identiques , la première une dent adulte , la seconde une dent de lait de l'byèite de Montpellier .reconnue par MM. de Cristol et Bravard , eldont l'analogie avec l'hyène rayée parait évidente.
Enfin, les figures 8 et 10 sont les dents adultes et de lait que ces auteurs ont rapportées k l'hyène brune de M. Cuvier. On voit en a le tubercule, qui parait effectivement plus rapproché du talon; mais ce caractère est peu sùllant, et ce serait peut-être vouloir aller trop loin que de le regarder comme su£Bsant , à lui seul , pour faire admettre une espèce.
Que l'on compare maintenant les figures Set la, qui représentent une dernière molaire d'Auvergne, ou mieux encore (la fig. 5 étant un peu confuse) , que l'on compare la fig. 3 , pi. IV, avec toutes les molaires que nous venons d'indiquer ; on verra , ï". que cette dent
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na point le tubercole adossé au côte interne du dernier lobe des hyènes rayées, de rbyèue de Montpellier, ni même de Thyène brune, et que, par conséquent, elle s'éloigne de toutes ces espèces;
Et a"^. que son talon n'est pas simple ^omme dans ks hyènes vivantes et fossiles des cavernes ; mais qu'il est divisé en deux petits lobes , l'un externe ^^ l'antre interne ^ bioi distinctement sépara par un sillon dirigé selon la longueur de la dent ; le premier est siir la même ligne que les deux lobes principaux; et le second, tm peu moins âevé que le premier , est placé sur le bord inférieur du côté interne : ils sont réunis par un petit rebord de l'émail en arrière de la dent.
. !Nous avons reconnu cette division sur trois molaires àifSérentes; dans le premier moment, nous avions soupçonné quelle poiivait être produite par la dent tuberculeuse qui , dans l'hyène , se trouve en contact avec le talon; mais l'émail étant, sur tous nos échantillons, parfaitement intact, et les grands lobes ne présentant pas la moindre trace d'usure, il est évident qu'elle appartient à la forme première, et fournit ainsi un caractère qu'il n'est pas permis de négliger.
La fig. 4 (pi* I) représente une autre arrière-molaire mférieure, trouvée aussi dans nos couches meubles ; ici , nous retrouvons le tubercule de Thyène rayée, mais il est placé plus en arrière, comme dans rhyène brune et dans l'espèce de Montpellier, fig. 8 et 10.
VoUà donc deux espèces d'hyènes qui se trouvent indiquées par les seules carnassières inférieures, et que nous devons comparer avec les hyènes vivantes ou fossiles connues. Ces caractères vont nous servir à classer nos débris. Nous commencerons par ceux qui se ra{^ortent à l'hyène voisine de l'espèce d'Afrique.
La mâchoire inférieure ( fig. 3^, pi. II) appartient à celle-ci ; îa dernière molaire présente le talon bilobé dont nous avons parlé , et qui est bien indiqué dans la fig. 3 (pi. lY) ; il y a un léger bourrelet au-dessous du premier grand lobe de la dent; ce bouiTelet se continue jusqu'au bord antérieur, et disparait au bord interné, comme on le voit par la fig. 2 (pi. II).
La troisième molaire présente un seule lobe conique ayec un talon simple en arrière , un tubercule en avant et un petit bourrelet au-dessous du premier.
La seconde n'a qu'un talon simple qui se trouve presque entièrement rejetë du côte externe.
La première montre un talon en arrière et un tubercule en avant; mais au bord externe ils se* confondent presque avec le corps de la dent, tandis qu'ils sont mieux marqués au bord interne.
On voit, par ces détails, que si Ton ne tient pas compte du talon de la dernière , ces dents diffèrent peu de leurs analogues dans les hyènes vivantes et fossiles connues : les diméïisions prises sur le point le plus saillant de la couronne, sont dans les proportions suivantes.
i'* Molaire... ••«••••• ••«•.•••••« • f
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Ces dents sont ^ en général , plus petites que celles dont M. a donné les mesures (page 4oo, tome 4)* l^ous n'avons pas pris la hauteur de la couronne , parce que l'usure ne permet pas de l'apprécier exactement; cependant on juge facilement qu'elles étaient moins élevées que celles de cavernes , de sorte quç leur structure était relativement plue massive.
£n additionnant ensemble les longueurs partielles, et en supposant que les dents fussent rangées sur une ligne droite , elles devraient occuper dans la mâchoire une longueur de o™ o85. Mais , à raison de la forme de la branche , elles sont situées sur une ligne courbe de o™ o8o de longueur développée ^ et l'espace occupé en ligne droite n'est que de o"^ 074. Il y a donc entre la mesure partielle des dents et la mesure totale une différence de o"* oj i. Cinq millimètres s'ex-
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plîquent , comme on voit, par la courbure; mais les six autres sont déterminés par une disposition particulière. C est que la seconde molaire est située obliquement dans la mâchoire , de manière que son côté postérieur interne est appliqué contre le bord antérieur externe de la troisième, et que celle-ci, à son tour, recouvre de la même manière une partie de la carnassière ; de sorte que les dents se soutiennent mutuellement en dehors , depuis la dernière molaire jusqu'à la seconde ; ce qui devait donner à ces animaux une grande force pour briser les os des herbivores , qui leur servaient de pâture.
Nous ne voyons pas que ces caractères existent chez les hyènes vivantes ; M. Cuvier du moins ne les a pas signalés. Pour les hyènes fossiles, si nous en jugeons par sa fig. 8 (pi. XXX)» les dents'^sont à peu près jointes par leurs extrémités; cependant, dans sa fig. 14 (pi. XXIX), on observe déjà une disposition semblable. Le plus grand axe de chaque dent intermédiaire , est placé sur une ligne inclinée en arrière et en dehors , mais ce caractère est beaucoup moins prononcé qu6 dans notre mâchoire (fig. 3). Au surplus, qu'il existe ou non chez les hyènes vivantes et fossiles, il est certainement bien plus prononcé dans la nôtre, et mérite l'attention.
La longueur de la branche, depuis le condyle jusqu'à la base antérieure de la partie émaillée de la canine, est de o"^ i54, à peu près comme dans les petites mâchoires des cavernes; celle de M. îlbel avait o™ i55, une autre de M^ Goldfuss^ o!^ 160. La distance du talon de la dernière molaire au même point, est de 0°^ io3 , la hauteur verticale derrière la dernière molaire , de o°* 0^3 ; l'épaisseur au milieu , de o"* o 1 7 .
L'angle du bord inférieur est très-saillant, la canine très-forte; elle n'a paà moins de o™ 070 de long , sur o"* 019 de large, d'avant en arrière, a la basse de l'émail (V. une de ces dents, fig. 5, pi. II).
Une arête saillante de chaque côté des bords antérieurs et postérieurs de la canine , sépare ceux-ci du bord interne. : Enfin, le condyle est situé plutôt au-dessous qu'au-dessus de la ligne des dents.
Nous ne dissimulerons p^s , ici , que cette dernière observation ,
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jointe k la disposition oUique des molaires intermédiaires, nous conduit k une opinion diamétralement opposée k celle d'un savant très-habile, M- Frédéric Cuvier-
lïous voyons bien que dans la fig. i , pi. XXIX (Gut.) , le condyle de Thyène rayée est au-dessus de la ligne des dents ; mais dans l'hyène tachetée, si la fig. i, pi. XXYIII, est exacte, le condyle étant situé sur la même ligne que chez; les felis , il ne nous parattpas qu'on puisse poseï*, en principe général, que dans lés hyènes , « l'augmen- » tation du nombre des molaires, en nécessitant l'allongement de$ » mâdioires, affaiblit leur action, et que leur force est encore » réduite par la situation du condyle placé fort au-dessus de k » ligne des dents. » Cette opinion nous paraît d'autant moins fondée, qu'il est bien évident qu'il faut une plus grande force pour briser des os que pour couper des chairs , et M. G. Cuvier ne h contredit^il pas, lorsqu'il remarque (page 397) que la mâchoire inférieure des hyènes est plus courte que celle dés chats.
Il est très-possible, au surplus, que la situation du condyle forme un caractère pour distinguer l'hyène d'Afrique de l'hyène d'Orient, et peut-'ètre en est-il de même de l'obliquité des troisième et qua* trième molaires : c'est ce que nous engageons les anatomistes à vé*
Le talon divisé de la dernière molaire de l'adulte se retrouve dans la molaire de lait, comme on peut en juger par la figure i qui montre la mâchoire inférieure du jeune âge : quoique ce talon soit usé, il est enct)re plus fort que dans l'adulte. La même dent (fig. 12, pi. I) n'a pas été usée , et le talon égale presque en hauteur le lobe antérieur.
La fig. 5 (pi. IV) est une autre mâchoire inférieure avec les molaires de lait complètes ; la première a 0°^ 014 de longueur, la seconde, o"* 017, et la dernière o°* 020: ensemble elles occupent une ligne droite de o"* o5o; elles sont beaucoup plus comprimées, de l'intérieur à l'extérieur , que dans l'adulte; leurs formes sont d'ailleurs les mêmes que celles des première , troisième et quatrième de remplacement; par conséquent, c'est, comme l'a dit M. Cuvier, la seconde
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(a, fig. 3, pi. II), qui n'est pas représentée dans •l'appareil de lait; elle diffère des deux qui la touchent, en ee qu elle u^ |)as de tubercule en avant, et précisément le germe qu'oïl voit ôii a, et /qui pousse la seconde de lait, n'a pas ce tubercule. Le signe ^ indique le germe de la canine.
La fig. 6 (pi. IV) montre les incisives inférieures d'une mâchoire «emblabk en tout à celle de la fig. 3 (pi. 1I){ ces dents offrent fort exactement les caractères que M. Cuvier leur a assignés dans les hy^es vivantes (page 4<^2), et occupent un espace de o'?' 027.
L'humérus (pi. II, fig. 6) eomparéavec son analogue dans le vivant, nous a montré les mêmes formes, à l'exception du trdu au-dessus de la poulie articulaire, qui donne un excellent caractère. On ne pourrait confondre cet Jiumérus qu'avec celui du chat ou du chien; mais il diffère du premier par le trou qui manque audessus du condyle interne, et du second par sa largeur en bas qui est très-forte. Il s'articule parfaitement avec le cubitus et le radius représentés ensemble, fig. 7. Le premier a, d'ailleurs, la grande facétie sigmoïde assez étroite, l'olécrane a un seul tubercule, et dans le second, l'ellipse de la face articulaire supérieure est plus régulière qt^e dans le chien.
Ces débris, ainsi que la portion inférieure, mutilée, du radius (fig. 8) , ont été trouvés ensemble à côté de la mâchoire que nous avons décrite. Ainsi il est extrêmenaent probable qu'ils ont appartenu au -même individu. Ils indiquent une hyène d'environ un cinquième plus petite que les humérus fig. 8 et 9 de la pi. XXIX de M. Cuvier, ce qui s'accorde bieii ^vec les dimensions de la ^làchoire•
En résumé , tous les débris que nous venons de décrire nous paraissent venir d'une seule et même espèce qui se rapprochait de l'hyène tachetée , mais qui en différait par des caractères assez prononcés pour qu'on puisse la classer a part dans les divisions du jgenre. Le talon bilobé que nous avons remarqué dans trois indi^ yidus, robli(|uité des molaires intermédiaires, et le trou qui manque
au-dessus de la poulie de rhuméras, nous autorisent suffisamment à lui imposer un nom qui la distingue des espèces connues : nous lui donnerons celui àihyène de Perrier , qui rappellera le lieu où elle a été trouvée.
Nous allons maintenant décrire des fragmens qui se distinguent de cette espèce , autant que l'hyène rayée se distingue de l'hyène tachetée.
Nous avons déjà parlé de la fig. 4 (pl- I) î cette deot offre en a un tubercule placé contre le bord antérieur du lobe postérieur, comme dansThyène rayée , ou plutôt comme dans l'hyène brune, et cependant il paraît encore un peu plus en arrière.
On remarque aussi dans la fig. 2 (pl. III) , quoique la carnassière soit fort usée , un vestige de ce tubercule près du talon {i)\ il fournit bien certainement un moyen de ne pas confondre cette espèce avec la précédente. Cette dent ne présente , d'ailleurs , aucun autre caractère particulier; elle est très-usée surtout du côté interne. Sa longueur est de o^ 027 ; toutes les autres dents portent de fortes traces d'usure; nous avons marqué (u, u^ u) les points les plus dégradés.
La molaire qui vient ensuite offre aussi les mêmes formes que dans les espèces vivantes; elle est longue de o™ 025; mais la seconde molaire. présente en avant un collet surmonté d'un tubercule dont il n'existe pas de trace dans notre hyène de Perrier ; car, dans celle-ci , il n'y a pas même de collet. Dans les hyènes des cavernes (fig. 16 , pl. XXX , Cuv.) , on voit bien une espèce de bourrelet , mais il est beaucoup plus faible que dans la nôtre, et il n'y a pas de tubercule; cette dent a de longueur o™ o23.
Enfin , la première est trop usée pour qu'on puisse juger si elle offre quelque caractère qui lui soit propre ; elle est longue de G™ oi8»
En somme, toutes les molaires occupent un espace de o™ o85^ ce qui forme une différence en moins de o™ 008 avec le total des longueurs partielles. Les molaires intermédiaires sont placées obliquement, mais beaucoup moins que dans l'autre espèce ; de sorte
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que la plus grande partie de l'excédant de 6°^ 008 est produite par la courbure de la mâchoire.
La courbure du bord inférieur qui remonte en arrière est moins brusque que dans Thyène de Perrier; la hauteur verticale derrière la carnassière est de o™ o5i ; on a vu qu'elle n elait que de o"^ o43 dans notre petite mâchoire; elle est de o^ o58, dans une grande hyène de Gaylenreuth.
Mais ce qui caractérise particulièrement celle-ei, c'est la position du condylè. D'abord, il était proportionnellement beaucoup plus éloigné du talon de la carnassière que dans l'hyène de Perrier; la distance dans celle-ci n'est que de o™ o55, tandis que dans la grande mâchoire elle était environ de o^ 080. Et ensuite ^.quoique le condylè ait été enlevé , en examinant attentivement les cassures et l'épaisseur de Vos en arrière, il nous a été facile de déterminer sûrement la position la plus basse qu'il pouvait occuper relativement à la ligne des molaires ; et nous avons reconnu qu'çvidemment le bord inférieur de ce condyle était situé bien au-dessus de la ligne des dents, tandis que dans la petite mâchoire (fig. 3, pL II), ce même bord est visiblement bien au-dessous.
Cette disposition s'explique d'ailleurs très-bien par l'allongement de la partie postérieure de la mâchoire , allongement qui prouve aussi que l'apophyse coronoïde devait être très-large.
La longueur de cette mâchoire, du eondyle à la base de la canine, devait être à fort peu près de o™ 2.
Voici maintenant (fig. i, 2, 3, ph IV) un fragment de la mâchoire supérieure que nous rapportons à cette espèce ; il contient les trois dernières molaires.
La troisième a un fort talon en arrière et un tubercule bien marqué en avant; elle est longue de o"^ oaS, large à la base deo™ 017 , et la couronne est élevée de o"* 022.
La carnassière offre , dans ces dimensions , les rapports suivans 0vec les hyènes vivantes et fossiles.
Diamètre antcro-paslérîeur de la dent. . . .
du lobe postérieur..
Largeur transversale, vis-à-vis le tubercule interne ••••
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On voil quelle est beaucoup plus grande que dans Thyène tachetée , et que les proportions du lobé postérieur sont les mêmes que pour l'hyène rayée, c'est-à-dire, environ un tiers de la longueur totale. Il se trouve k la partie antérieure externe du premier lobe, un petit tubercule (a, fig. I). Les formes, d ailleurs, sont bien semblables h celles de Thyène rayée,
La dent tuberculeuse est longue de 0*° 020; sa forme est aussi la même que dans l'espèce que nous venons de citer. ^
Cette mâchoire a appartenu h un individu très- jeune ; car la carnassière et la tuberculeuse portent à peine quelques traces d'usure.
D'après ces descriptions^ il est évident, pour nous, que ces mâchoires supérieure et inférieure appartiennent k une espèce qui se rapproche de l'hyène rayée , savoir :
La mâchoire inférieure , par le tubercule du bord interne de la dernière molaire, et probablement la position du condyle placé au-dessus de la ligne des dents.
La mâchoire supérieure, par la dimension du lobe postérieur de sa carnassière.
Mais elles en diffèrent , par le petit tubercule de la carnassière supérieure, et par le fort collet et le tubercule en avant de la seconde molaire inférieure; enfin, par la hauteur qui égalait au moins celle ûes plus grandes hyènes tachetées.
Nous nommerons cette espèce hyena arvernensis.
Il ne nous reste plus qu'à dire un mot d'une dent qui ressemble
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à une seconde molaire inférieure (fig. 4» pl- II). Elle parait bien appartenir à l'hyène par sa forme conique et sa grande épaisseur. Comme nous lî'avons pas trouvé les premières molaires supérieures des espèces précédentes, nous ne pouvons dire avec certitude qu'elle ne leur ik point appartenu; cependant elle est beaucoup plus forte que toutes les secondes molaires supérieures de ce genre, et nous parait étre^ comme nous l'avons dit, la dent opposée. On a vu que dans t4>utes les hyènes , celle-ci a au moins un fort talon ; il en est de ménste , d'ailleurs , de la dent supérieure, et cette dernière n'en offre pas la moindre trace.
Pour tous4:eux qui savent combien la forme des dents est constante dans les mêmes espèces^ il sera évident que cette molaire en indique une nouvelle. Cepeiidant, pour qu'on ne nT)us. fasse pas le reproche de multiplier trop facilement nos espèces, nous la désigi^erons simplement sous le nom de hyena dubia , qui sera considéré comme l'indice d'un individu fossile voisin des hyènes^ et dont on xie connaît encore que ce seul débris^
Les osseinens d'hyènes que nous avons dessinés, et d'autres qui se trouvent dans notre collection ou entre les knains de quelques personnes, montrent qu'on à déjà recueilli environ dix individus de notre première espèce , et deux ou trois de la seconde^ Sans doute , ces animaux étaient très-nombreux ^ les ossemens brisés qui accompagnent leurs dépouilles et les excrémens qu'ils ont laissés dans ces ^isemens, prouvent, comme nous l'avons dit dans notre discours .préliminaire, qu'ils emportaient, pour les dévorer dans leurs
repaires^ les lambeaux des cadavres dont ils faisaient leur proie.
L'existence , dans le centre et dans le inidi de la France , de deux •espèces d'hyènes fossiles , qui représentent évidemment les deux ^espèces d'Afrique et du Levant, quoiqu'elles en diffèrent par quel- <[ues caractères qui leur appartiennent en propre, est encore un de ces faits curieux qu'on doit ajouter à la liste de ceux qui ont pour fbut de prouver que, tandis qu'aujourd'hui un petit nombre d'espèciÈ»
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du mâme genre est répandu dans les mémtô régions ; à une époque très-dloignée . de nous, toutes les espèces confondues d'un grand nombre d'animaux plus ou moins semblables aux races vivantes , habitaient ensemble la même contrée ; chacune trouvait sur le même point des conditions d'existence appropriées à son naturel et à ses besoins : conditions divisées maintenant en différentes zones , et que les espèces actuelles rencontrent rarement hors des pays où elles ont leur véritable patrie.
£t si Ton veut, ici, se rendre compte de ces conditions d* existence^ nous dirons encore qu'il est bien difficile de se refuser à en chercher la cause principale dans l'élévation de la température.
C'était sur un sol plus fertile , c'était dans un climat plus actif» que croissaient les végétaux destinés à nourrir ces grands pachydermes et cette immense quantité de cerfs d'espèces diverses que nous rendons, pour ainsi dire, à la lumière.
Au milieu de ces herbivores étaient placés les hyènes et la multitude de nos carnassiers de tous les genres : dominateurs féroces qui modéraient l'accroissement rapide d'une population trop nombreuse.
Tous ces faits et rapports s enchaînent mutuellement; ôtez-en un seul, l'harmonie est détruite! les autres ne subsisteront plus,
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JLLECUEiLLANT avec soin tous les matériaux qui devaient servie 4e base à ses recherches , M. Ctivier est parvenu à distinguer parmi les animaux du genre ours^ huit espèces bien caractérisées, répandues dans les diverses parties du monde, TA&ique seule exceptée. Ainsi, il a pu classer définitivement, comme espèces distinctes, /oi/r^ brun d'Europe et d'Amérique, Tours noir d'Europe, Tours noir d'Amérique, Tours blanc polaire, Tours paresseux à larges lèvres de TInde, Tours malais, Tours du Thibet et Tours des Cordillîères.
Après ces laborieuses investigations, soumettant à sa méthode comparative, les débris fossiles de ce genre, et leurs parties homologues dans les animaux vivans , il a pu encore désigner aux naturalistes quatre espèces perdues; et les ours des caçemes, arctoïde, intermédiaire , cultrident , ont été rendus à la science,
Exhumées soit des couches meubles du val d'Arno , soit des cavernes de TAllemagne et de l'Angleterre , soit même des fentes du calcaire jurassique (i) , toutes ces espèces appartiennent à Tantique et dernière génération qui a précédé l'établissement de Thomme sur la terre, et c*est à elle aussi que se rapportent les débris que nous avons h décrire.
Nous devons donc chercher, d'abord, si le petit nombre de fragmens que nous avons recueillis peut être attribué à des espèces vivantes; et après ce travail qui présente quelques difficultés, lors-
(i) Chàtillon, département du Doubsr
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qu'on n'a pas constamment sous les yeux les objets mêmes qui doivent servir de comparaison , nous verrons si, parmi les fossiles connus , il s'en trouve quelques-uns auxquels nous puissions rapporter les nôtres.
La portion de tête représentée sous deux faces dans la planche I des ours (fig. 3 et 4) est le plus intéressant de ces débris. On voit clairement qu'elle a appartenu à un ours. Le nombre des molaires, leur grandeur et leur épaisseur relatives, les épiinences, rides ou crénelures de leur couronne, les alvéoles conservés des petites malaices antérieures, enfin, toutes les observations de détail qu'on peut faire sur ces figures, ne laisseront aucun doute h cet égard*.
On va voir par le tableau suivant quels rapports les dimensions de cette tête peuvent avoir avec celles des ours vivans^ et quels changemens ces dimensions devaient apporter dans les formes (i).
Distance du botd anlërieuv de l'orbite, a rextremité
de la mâjchoire • ••**
Espace occupé par les trois dernières molaires ,.
par toutes les molaires
Don
fossile Tcrgoe.
Ours bron d'Europe.
Dis lance du bord antérieur de ranté-péni^ltième molaire , au bord antérieur de la première incisive
I du bord postérieur de la dernière molaire, au bord intérieur de la première Inclslyè
Hauteur verticale du bord supérieur des narines
' derrière la dernière molaire
Largeur du museau, vis-à-vis les premières molaires. Espace occupé par les Incfsives-» • ,
0,104 0,060 o,oÔ5
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Il résulte de ce tableau que notre fossile ressemble à Y ours brun
{à) Plusieurs des mesures ont été prises sur les planches de M. Cuvier ; ainsi , quoique ses figurer soient très-exactes , Il peut y avoir des erreurs de quelques millimètres , au| feront d'ailleurs insensibles poijir qos résultats.
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d'Europe^ en ce que les dents occupent h peu près le même espace dans la mâchoire (i) , mais qu'il en diffère dune ma'nière remarquable par la forme du museau. La ligne qui va du bord supérieur des narines au front, efit beaucoup plus droite dans le nôtre; elle éprouve bien une petite déjpression au-dessus du trousous-orbilaire, mais le sommet de U tête visrà-vis Torbite, a été un peu comprimé, et, par conséquent , la ligne était plus droite quelle ne parait d'après la figure. Une différence' encore plus frappante, et que nous regardons comifte earaotéristique , résulte du peu de largeur du museau vis-à-vis les premièi'es molaires ; le rapport est de 5 à 7 entre les deux têtes ,* et comme les molaires sont situées à peu près parallèlement sur la même ligne, il est évident que notre ours avait les mâchoires plus serrées , les os du palais Jùt tous -ceux de la tête plus étroits que l'ours brun des Alpes. On pourrait, à la vérité, nous objecter que <:ette tête a été écrasée; mais les os du palais sont intacts jusque vis-à-vis la dernière molaire où ils ont été comprimés, comme on le voit dans la figure 4 ; ^t, d'ailleurs, les mâchoires ne pourr;iient avoir été ainsi rapprochées sans que les os du nez et du crâne n'eussent acquis une plus grande élévation, et dans ce cas, la hauteur verticale au-dessus de la ligne des dents , ^levenant beaucoup plus petite^ fournirait un nouveau caractère qui serait tout aussi .décisif que le premier^
Dans. 1 ours noir d'Europe , les trois dernières molaires occupent .^quelquefois le même espace; mais depuis l'anté-pénuUième de ces dents jusqu'à la troisième incisive » la distance est d'un quart environ plus grande, par conséquent la mâchoii^e entière est beaucoup plus longue, et l'orbite plus éloigné du museau, comme on le voit par le tableau. La hauteur relative du bord supérieur des narines et du frpnt derrière la dernière molaire , est proportionnellement la même,
(1) Nous avons pris pour type Tours dès Alpes, qui se rapproche bien plus du nfttre que les ours de Pologne, dont les dimensions sont quelquefois supérieures d*an quart i i^U£3 du premier^
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mais les incisives- occupent beaucoup plus d'espace, et le mnsean est dès lors beaucoup plus large.
L'espace occupé par les trois premières molaires dans i'oiws noir d'Amérique est plus petit que dans le nôtre , ^tant qu'on peut en juger par la figure 6, pi. XXII de M. Cuviçr; mais, en somme, toutes lee dents réunies remplissent à peu près le même intervalle. Le crâue esX beaucoup plus bombé , et la convexité placée plus en arrière, de sorte qu'on ne pourrait prendre la hauteur verticale au-dessus de la dernière molaire , que vers la base db la saillie ; tandis que , dans l'ours d' Auvei^ne , la partie la plus élevée du front parait bien se trouver vers le point où nous avons pris tette mesore. La lai^ur du museau est dans les mêmes proportions que pour les deux espèces précédentes, c'est-^-dire , de beaucoup supérieure^ celle de notre mâchoire.
L'ours hianc polaire a l'orbile plus reculé , l'espace occupé par les dents est ài peu près le même ; mais la largeur du museau est beaucoup plus forte, et la ligne du bord des narines a la saillie frontale moins inclinée \ les deux hauteurs ne dînèrent que de o°> oi5 , tandis que dans le nôtre la différence est de o* oa4 ■, ce qui prouve que l'ours polaire avait le front bien [dos aplati encore que notre fossile.
On voit par ce qui précède qu'il y a des raisons bien suffisantes pour ne pas confondre noire ours avec les quatre espèces les plus connues ; le peu de lai^ur do museau est un caractère spécial qui donnait bien certainement h la tête une forme toute particulière.
Nous avons fort peu de renseignemens sur les quatre autres espèces de M. Cuvier, et cependant ils nous suffisent pour montrer que le nôtre en diffère d'une manière remarquable.
L'ours paressatje de l'Inde a, comme l'ours noir d'Amérique, le front bombé plus en arrière, de sorte qu'^n prenant la hauteur derrière la dernière molaire, le point correspondant verticalement est l'endroit concave du profil , landb que dans le fossile d'Auvergne, c'est le point le plus élevé.
Jj'ours malais en diffère évidemment par la brièveté de la face et par la largeur du museau.
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Dans Vours du TMbet^ le front est presque sur la même ligne que le nez, et Ms Buvancel nous apprend que le museau est de médiocrie grosseur, tandis que notre fossile a le froût plus élevé que Tours polaire , et le museau extrêmement étroit.
Enfin, \ours des CordiUîères ayant la tête plus grosse et plus courte, le front plus bombé, la dernière molaire plus pet\)e, lespace entre l'anté-pénultième molaire et la canine beaucoup plus étroit que Tours noir d'Amérique, il est encore évident qu'il ne peut avoir aucune an^ogie avec Toprs d'Auvergi^^.
Il doit donc être démontré maintenant que ce dernier se distingue par des caractères bien prononcés de toutes les espèces vivantes connues; il nous reste à examiner quels rapports il peut avoir ;avec les fossiles décrits jusqu'à ce jour.
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Distance du Bord antérieur de Forbite à l'extrémité . de la macbdire..... • «^ «••
Espace occupé par les trois dernières molaires...
. ' par toutes les molaires
Distance du bord antérieur de ranté-pénultiëme molaire, au bord antérieur de la première incisive
. I du bord postérieur de la dernière molaire , au bord antérieur de la première incisive*
Hauteur verticale du bord supérieur des narines. ••......
■ derrière la dernière molaire.....
Largeur du museau, visnà^vis les premières molaires*.
Espace occupé par les incisives • ^••**
Un simple coYip d'œil sur les deux premières colonnes de ce tableau suffiii^ pour convaincre qu'il ne peut exister aucune espèce dldentité aitre 1 jours d'Auvergne et les ours des casernes et arctoïde. Les dimensions de la tête de ceux-ci ^ont <:onstammeùt plus fortes au moins des deux cinquièmes, et notre fossile avait acquis toute sa grandeur^ parce que les deux dernières mrolaires ont éprouvé un commencement d'usure, tandis que M. Cuvier a fait cette remarque générale ^ i}ue le3 dents des ours fossiles s usaient très-tard.
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Dans Yursus prisais de M. Goldfuss, l'espace occupe par les ïnolaires a un cinquième de pltis , et la la{*geur du museau' est un fiers plus grande; le nôtre diffère donc de celui-ci par des carac-^ tères très-prononcés et encore plus saillans que ceux qui nous ont servi pour le distinguer de Tours brun des Alpes.
U ne reste plus que Vours de Toscane^ et d'après les fragmens dessinés dans Touvrage de M. Cuvier, les trois dernières molaires* occupent dans le nôtre un espace beaucoup plus petit ; la dernière seule a, dans le premier, 0,039, tandis que dans le fossile d'Au-^ vei*gnc sa longueur ne va qu'à 0,027 seulement; il est remarquable que lun et l'autre paraissent avoir eu constamment les trois petites «molaires antérieures.
Nous croyons donc pouvoir, d'après le seul débris que nou& venons de décrire, proposer notre ours comme une espèce nouvelle, et le classer définitivement sous le nom à'ursus (uvernensis.
Nous avions d'abord attribué h cette tête la canine aplatie représentée sous deux faces dans la pL I (fig. i , A et B) ; mais, depuis ^ nous avons aperçu, dans la collection de M. Bravard,* une tête supérieure semblable h celle dont nous venons de parler. Les deux canines qu'bn voit encore dans leurs alvéoles, sont, à la vérité, plus aplaties que celles des ours vîvans, mais beaucoup moins que les premières : elles n'ont pas de sillons, et les deux arêtes sont trèsprononcées. Elles forment, ainsi ^ une espèce de passage entre les ours ordinaires et les ours cultridens. Ce caractère peut être ajouté à ceux que nous avons déjà indiqués pour distinguer notre fossile.
Le gisement où cette tête a été trouvée, a aussi fourni quelques autres fragmens qui paraissent se rapporter à cette espèce.
Jj atlas représenté sous les faces postérieure et inférieure (pi. II, fig. 1 et 2), a évidemment appartenu à un ours> Lechancrure en avant des apophyses latérales est peu profoi^de , et , sous ce rapport^ celte vertèbre ressemble bien davantage h celles que M. Cuvier a données dans sa pi. XXYII (fig. 6 et 7) , qu'à celles de la pi. XXVIII (fig. 24 et 25) , et de la pi. XXXY (fig. 22 et 23) qui appartiennent à rbyène et au tigre. On verra aussi , en comparant entre elles ces^
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figures, que les trous des faces inférieure et su périeurç offrent tous les caractères indiqués par^M. Cuvier, et qui distinguent les atlasr d'ours de ceux des autres carnassiers. .
Les dimensions comparées avec celles des figures 7 et 1 8 de la pi. XXVII de M. Cuvier, offrent les rapports suivans..
Largeur à la partie anîculaire antérieure ( fig. 7 , CuV. )
Distance entre les deux trous, à la face Inférieure (fig. i8, Guy.).
longueur prise au milieu du corps de la vertèbre
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En somme , on voit que la différence dans les dimensions est de plus des deux cinquièmes, rapport que nous avons déjk trouvé entre la tête et celles des ours des cavernes.
là' omoplate (fig, 5 et 6, pi. II) se distingue de celle des felis par la forme ovale de sa face articulaire ; forme qui n'est point interrompue par une échancrure , comme dans la fig, 7 de la pi. VII des fçlîs ; Tovale est aussi plus régulier que, dans Thyène. On peut çn jugei^ par la fig. fi (pi. XXVIII, Cuv.). La plus grande largeur, en bas est de o,o65, à peu près comme dans Vours brun des Alpes^
U humérus ^ fig. 5 , (pi. I > ressemble par les formes à celui des fig. 4 et 5 (pi. XXV, Cuv.)f il a,' comme ce dernier, un trou audessus du condyle interne, qui manque dans les ours vivans, et forme un très-bon caractère pour distinguer une pa;rtie des fossiles. Les rapports de dimension pris dans la largeur au-dessous de ce trou sont de 0,07!^ à o,i3o, c'est-à-dire, que le nôtre est inférieur aux grandes espèces de plus des deux cinquièmes, ce qiti confirme encore les données précédentes.
La portion supérieure de tibia (fig. 2, A et B, pi. I) est large de Q,o57. Cette largeur doit être à peu près celle de Tours des Alpes , puisque le grand ours brun de Pologne na que 0,072. La tête supérieure (fig. B 2) comparée avec la fig. 18, pi. XXVI de Cuvier,
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offre des différences remarquables. Cet os se rapporte parfaitement aux autres débris^ la largeur dang les grandes espèces des cavernes étant, d'ailleurs, dç o,o85 à o,iix,
En résumé , il nous paraît dânontré par les descriptions précé-* dentés , que ïours d'Auçergne , dont les dimensions approchaient beaucoup de celles 4^ Tours brun des Alpes , forme une espèce nouvelle qui différait essentiellement des espèces vivantes et fossiles connues, par la forme de la tête» et spécialement des premières par le trou percé au-dessous du condyle iiUeme pour . le passage de Tarière cubitale.
Si , contre toute probabilité, les mâchoires avaient été rapprochées par un accident de compression, au point qu'il y eût primitivement entre elles un intervalle aussi grand que dans Tours brun des Alpes, il faudrait nécessairement abaisser le front dans une proportion qui entraînerait , comme nous l'avons déjà remarqué, un caractère pro-* nonce et décisif.
Comme tous les ours fossiles, celui-ci était plus carnassier que les ours vivans ; l'arête très-saillante de ses canines lui donnait une plus grande facilité pour déchirer la chair des animaux herbivores, dont nous trouvons les débris irongés ensevelis à côté des siens , dans un xnême tombeau.
Sur de grandes canines cplafies, analogues à celles qu'ont trowées
en Toscane , et récemment en Angleterre.
Le dernier volume des Recherches sur les ossemens fossiles de M. Guvier, contient dans les additions (page 5i6) un article conçu en ces termes :
« Les ours des couches meubles du val d'Amo diffèrent, comme » je l'ai dit, de ceux des cavernes d'Allemagne, par les trois petites » molaires qu'ils ont distinctes ; mais on vient de leur trouver un 9 caractère plus marqué dans leurs canines comprimées au poipi: ^ i^y\W de leiir? ^iftwètrçs i>e fait pas le tiers de Taut^, E» Q^trpi
OCBS. tgt
T» le bord concave de ces canines est tranchant. Kotre muséum « possède une portion de ces dents, et le modèle peint d'une entière
» qui est au cabinet de Florence^ Je trouve parmi les dessins
» fossiles du cabinet de Darmsiadt , celui d'une canine comprimée » qui me parait ressembler de tout point à celles de Toscane ; c est » ce qui me détermine à changer le nom à'etruscus que f avais » donné à cet ours , en celui de cuUridens. *
Il tsi \ remarquer que, d après cet article, on ne peut pas juger des motifs qui ont fait attribuer ces canines à des ours plutôt qu'à d'autres carnassiers, znafelis par exemple. Il n'est question que de dents isolées , €t une lecture attentive ne laisse même pas soupçonner qu'on en ait rencontré qui fussent encore adhérentes aux mâchoires. On a aussi trouvé d^ns nos couches meubles plusieurs de ces dents ; nous en possédons quatre » et il y en a ^uelc^ues autres entre les mains de M. Bravard et de M. Bouillet; toutes sont isolées, et nous n'avons jamab vu le plus petit fragment d'os attaché à la racine. Il parait bien, cependant, que les raisons qui ont décidé M. Cuvier à les rapporter à l'ours étaient concluantes ; car il dit positivement : On vient de leur trouçer un caractère plus marqué dans leurs camnes.
Nous représentons trois de ces dents de différentes grandeurs ^ fig. I et 6, pi. I des ours , et fig. 4i 5 et 6 , pl^^VII, ours et felis.
Voici leurs
Longaeur en ligme droite
Largeur ao milieu
Épaisseur ou milieu
.tJ ■—
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Nous décrirons particulièrement la dent fig. 4i 5, 6 (pL VII) ^ que nous av^ns en ce moment sous les yeux , et qui a été dessinée avec soin. ^
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La portion â, ^9 A^jf-est sillonnée par des rides longitudinales peu profondes sqai vont se réunir en faisceaux au point y, et se ter- •minent Kla ligne a^e; depuis là jusqu'à la ligne b^ c^ on Voit un émail sans caractère particulier, mais plus terne que celui qui lui succède sur tout le reste de la dent. Dans Tespace 3, c, h (fig. 4)i * on remarque une petite dépression dirigée (ïiagonalement comme il est indiqué dans la figure; la surface de cette dépression est polie et évidemment usée païkls frottement; et, sur les bords indiqués par la ligne A , c , ^ , l'émail qui s élève un peu au-dessus de la dépres- *siôn, reprend l'aspect qu'il conserve jusqu'à la pointe de la dent. Du coté opposé^ ce petit enfoncement ne subsiste pas; la dent se renfle, au contraire, vis-à-vis la ligne ô, c, et va ensuite en diminuant 4épâ^seur jusqu'à la pointe, Depuis cette ligne &^ c, au lieu des petites rides longitudinales de l'extrémité supérieure, ou remarque des rugosités transversales qui forment comme autant de -cercles fort peu élevés qui se correspondent parfaitement de chaque côté, jusqueset très-près delà pointe. Ces rugosités n'existent pas sur •les deux autres dents , dont l'émail est lisse et uni. On voit aussi, du côté qui n'est pas dessiné , un sillon large et assez profond qui part du sommet y*, et s'avance de quelques millimètres sur l email ; il est analogue^aux sinuosités qu'on trouve dans la figure 6, A (pi. I); «celle-ci présente plusieurs forts sillons de ce genre dirigés dans le sens de la courbure , et qui vont jusqu'à la pointe^ tandis que le reste de la dent, fig. 4 (pV- suppl.) n'oflre plus ces sillons longitudinaux.
Au bqrd convexe (fig. 6) on remarque une ai'ête vive et tranchante comme la lame d'un couteau mal aiguisé; elle se termine au point £?, en sHncliuaiit un peu du côté de la petite dépression diagonale dont nous avons parlé , et ep. se corjfopdant avec Ip corps ^e la dent. L'espace «, ^, p, e, est la partie de l'émail plus terne que celui des deux tiers inférieurs de la dent.
Jjcbord concave (fig. 5) présente aussi une arête tranchante , mais qui monte plus haut que la première , et se termii^ précisément yers I9 partie terne ^e l'éip^il : çe^ arêtes vont d'ailleOrs ae réump ^
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lextrémitié de la pointe. Dans la plus grande (fig. 6, pi. I), Tai^éte concave est garnie cle dentelures assez bien marquées, dont il n'y a pas la moindre trace dans les autres. Cassée dans son épaisseur, la dent {pL VII) présente au milieu une cavité de quelques millimètres de surface de la même foVme que la dent , et qui se termine à «nvii'on deux centimètres des extrémités supérieure et inférieure.
D'après la description précédente , il est évident que cette dent aplatie est une canine d'un grand carnassier; la portion a, e^f^ qui n'a point d'émail, était dans l'alvéole, et l'émail terne a, h, c, ^ , était entouré par la gensive, le reste sortait de la mâchoire. La gencive inférieure ne pouvait dépasser la ligne 3, c (fig. 5) , parce que Tarête tranchante va jusque-là , et qu'elle aurait déchiré les parties molles qui l'auraient recouverte.'
La dépression h, c. A, a été produite par le frottement de la canine opposée; mais il est difficile de décider si 'celk-ci avait la même forme <, ou même si la nôtre appartenait à la mâchoire supérieure ou inférieure. A la niâchoire supérieure , elle serait usée du côté interne; à la mâchoire inférieure, l'usure se montrerait au côté externe. Cependant, comme nous trouvons toujours ces dents isolées, on peut penser qu elles appartiennent toutes à la mâchoire supérieure, parce que les os sont plus fragiles, et que notis rencontrons plus rarement ces npiâchoires complètes. D'un autre côté , il est vraisemblable que la dent opposée était plus petite, et avait une forme diffiérente et plus arrondie; car on ne concevrait pas comment, avec deux dents semblables , dont les deux tiers environ sortaient de fa mâchoire , l'animal aurait pu fermer la bouche , ni même l'ouvrir de manière à saisir sa proie. Il nous parait aussi, et en partie par ce dernier motif, que ces dents avaient, à Tégard de la canine inférieure , une position particulière* Si elles s'étaient croisées comme à l'ordinaire dans Xtsfetis et les ours^ en frottant contre le bor4 postérieur delà canine d'en bas, laréte vive du bord convexe se serait détruite en coupant la dent correspondante ; tandis que , dans celles qui sont entre nos mains, et dans toutes les autres que nous avons vues, cette arête est absolument intacte , et quelquefois
tellement vive qu'on pourrait se blesser en y ]^as$ant la main avec un peu de force.
Nous croyons donc que cette dent était placée à la mâchoire supérieure , de manière que son bord interne glissait par Te mouvement des deux mâchoires contre le bord externe de la canine inférieure, moins longue et non comprimée « ce qui peut expliquer les traces d*usure indiquées par la dépression dont nous avons parlé; et comme chez les ours en général les canines sont placées , relativement à la ligne des molaires , moins verticalement que chez les felis; comme d'ailleurs notice ours d'Auvergne avait des canines sensiblement comprimées avec deux arêtes très- saillantes, nous serions porlés h attribuer nos canines au genre ours, si déjà l'autorité de M. Cuvier et celle des savans italiens n'étaient une forte présomption à cet égard.
!Nous avons pensé un moment qu'on pourrait attribuer la forme de ces dents à un accident , tel que la disparition de la canine opposée, qui aurait permis à celle qui serait restée seule de s'allonger de la même manière qu'on l'observe chez les rongeurs, lorsqu'une des incisives a été détruite. Mais d'abord, on en rencontre un nombre trop considérable pour que cette opinion ait quelque chance de probabilités; et ensuite la découverte que nous avons faite d'une dent absolument semblable à celle que nous venons de décrire, du côté opposé de la mâchoire , et recueillie à quelques pouces de distance de la première^ ne permet pas de s'arrêter à ce soupçon.
Nous ne reviendrons donc pas sur une question décidée par d'illustres anatomistes; et sur l'autorité de M. Cuvier et des naturalistes toscans, nous rapporterons à deux espèces d'ours toutes les canines qui ont été trouvées en Auvergne.
Il y a une différence assez sensible entre les deux qui sont représentées pi. I (fig. i), et pL suppl. (fig. 4i ^9 6); ™^^^ 1^ canines pouvant varier de dimension dans les mêmes espèces , nous nous contenterons de les attribuer à une seule qu'on pourra distinguer sous le nom Cursus cultridens issiodorensis.
La canine fig. 6 (pi. I) a évidemment une dimension trop supé-
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rieure pour qu on paisse la confondre avec les autres; elle offre aussi des caractères particuliers, tels que les rainures longitudinales et la dentelure du bord concave. Nous nommerons l'espèce à laquelle cette dent a appartenu, ursus cuUridehs arvemensis.
Des animaux tnunis de pareilles armes offensives étaient nécessairement carnassiers; ces canines tranchantes ont-elles été destinées à déchirer l'enveloppe épaisse qui protège les pachydermes? Les sangliers et les tapirs trouvaient peut-être, dans ces ours cultridens, leurs ennemis naturels les plus irrésistibles.
*^ "■ •'■■' ■ ' -i-^ii^^i^ igaiafaaAagggg
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wmt%Miimt¥¥t.%/¥¥^¥yi^t
Xj£ genre chat ou Jelis^ un des plus géoéralement répandus sur la terre , est aussi un des plus nombreux en espèces. M. Cuvier en annonce vingt-six , et quelques naturalistes en ont indiqué quatre ou cinq autres. Les unes habitent les climats brûlans de T Afrique et de l'Amérique , les autres vivent dans les pays tempérés de l'Europe et de l'Asie , ou même jusque dans les régions glacées du nord.
Eminemment carnassîBih, chaque espèce immole de nombreuses victimes , dont elle dévc^Rles chairs palpitantes , et détruisant toujours pour se conserver elle-même, exerce au loin^une sanglante domination.
Les temps antiques, dont nous étudions l'obscure et difficile histoire, avaient aussi leurs lions et leurs tigres.
Les cavernes de la France , de l'Allemagne et de l'Angleterre , ont fourni les dépouilles de deux espèces de ce genre. L'une, désignée par M. Goldfuss sous le nom àe/elis spelea^ avait une taille supérieure à celle de nos plus grands lions ; l'autre , que M. Cuvier a noToxnétJeUs antiqua^ avait à peu près les proportions du panthère.
Les terrains meubles ont aussi fait connaître quelques débris qui paraissent se rapporter à ces deux espèces. Ainsi, dans les brèches osseuses de Nice (i) , on a trouvé deux dents dont M. Cuvier a
(1) M. Cuvier regarde ces brèches comme aussi anciexmes que les terrains d'alluyion où sont ensevelis les débris de mastodontes, d'éléphans, de rhinocéros, etc.
donné les figures. Une canine a étë^ retirée ^ en creusant un puits ^ dans Tintérieur même de Paris, et une autre a été reconnue dans les sables d'Abbeville. Enfin, dans les additions du 5^ volume des Recherches^ nous voyons encore qu'on a trouvé en Italie, à Magognanô , territoire de Viterbe , des portions de mâchoire de deux felis, un de la taille du lion , et un autre de celle du j^nthère»
Mais tous xes fragmens sont bien peu de chose, à côté de ces dépouilles des pachydermes et des ruminans de genres^ connus ou inconnus, dont M. Cuvier à reconstruit des squelettes presqu entiers; et si nos propres découvertes ne venaient ajouter à ces premiers indices des faits nouveaux et plus complets, on pourrait encore s'étonner de ïa rareté de ces animaux, lorsque leurs. congénères vivans sont aujourd'hui si nombreux. Il fallait un gi^nd nombre de carnassiers jgour réduire la grande population qui a précédé la nôtre. Le hasard avait jusqu'à ce jour mal servi la science; ces carnassiers existaient } nous les trouvons dans nos alluvions avec les ossemens des cerfs et des mastodontes. Ici , encore , il y avait éco^ nomie de la nature, harmonie; l'ennemi était à côté d'une proie*
De tous les ossemens du genre chat , que nous avons recueillis , les plus imporlans , ceux qui peuvent jeter le plus de lumière sur la forme de ces animaux » sont les mâchoires inférieures dont neuf ont été dessinées dans nos planches I, III, lY et Y. Nous donnons, ici , tm tableau >qui fera connaître leurs principales dimensions , et nous servira en même temps à établir des points de, comparaison avec les espèces vivantes.
En étudiant ce tableau, on reconnaîtra dans les proportions et rapports de grandeur, des différences qui dépassent de beaucoup la limite des variations qui peuvent exister entre les individus d'une même espèce. Il y a des difiTérences d un cinquième, d'un quart, d'nn tiers , qui montrent déjà qu'il en existait de bien plus grandes dans les propmtîons du reste du corps.
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I^ous allons essajrer de ciasaet ces mâchoires en commençant par les plus petites.
Les cinq premières montrent entre elles beaucoup de rapports ^ et 9u premier abord on pourrait croire quelles appartiennent à une espèce unique. Dans toutes, Fespace occupé par les molaires se tient constamment entre 38 et ^1 millimètres; la largeur partielle des dents est à peu près la méme^ et on peut attribuer Ips. petites différences au sexe des individus. Mais deux d entre elles of&ent un caractère particulier.
La distance de la canine k la première molaire , est de 0,01 a dans les fig. 1 (pi III), I et 5 (pi. V); tandis que dans la fig. 1 (pi. IV), cette distance n'est que de o,oo5; ce qui donnait nécessairement au museau une forme plus raccourcie; et, en effet , l'éloignement du
bord postérieur de la carnassière à la base antérieure de la canine n'est que de o,o52, tandis quil est de o^oSg à 0,062 dans les autres. La fig, 2 (pL V) vient d'un indîvidur semblable; la canine a disparu, k la vérité ; mais on voit l'extrémité de son alvéole qui est bien fermé ^ et qui arrive jusqu'au-dessous du premier lobe de la première molaire , tandis que dans les phis grandes cette même extrémité alvéolaire s'éloigne de ce point, de toute la différence de longueur que nous avons signalée. Nous avons pu en juger par la fig. i (pi. Y) , dont la canine était détachée.
Mais ces mâchoires ont appartenu k des individus jeunes; et quoique les dents de remplacement fussent sorties, elles ne sont point usées; l'émail, danslafig. 2, était bien certainement recouvert en grande partie par la gencive, et la carnassière est encore creuse depuis la racine jusqu'à 0,002 du sommet du grand lobe. On pourrait donc penser que la branche devait s'allonger encore avec l'âge pour atteindre la même longueur que les autres; mais nous aurons bientôt l'occasion de faire sur la mâchoire d'un individu jeune quelques remarques qui rendent cet accroissement tout-à-fait im^ probable.
La forme des dents est dans toutes ces mâchoires analogue h celle des felis , en général ; les deux premières ont un seul grand lobe et deux petits, l'un en avant, l'autre en arrière; contre ce dernier il y a un talon bien prononcé, tandis que la carnassière n'en offre qu'un vestige à peine sensible. Les sillons des canines sont très-bien marqués conune dans tous les felis que M. Cuvier appelle les petites espèces. Cependant , on ne peut attribuer nos mâchoires à aucune de ces dernières ; car leslinx occupent, parmi elles, le premier rang, et dans ceux-ci, la distance du condyle à la base de la canine, ne paraît pas dépasser 0,092 , tandis que cette mesure est , dans notre fig. 5 , pi. V , de o, n 1 ; ce tjui établit entre nos fossiles et les petites espèces une différence au moins aussi grande que celle qui subsiste entre le lion et le jaguar.
On ne peut pas non plus les rapporter aux grandes espèces : dans le lion et le tigre, la distance de la dernière molaire à la canine est
à peu près double; dans^le lëopai^d et le panthère, elle est plus forte dun septième; dans le jaguar, elle excède dun tiers; dans le couguard de BaiTon, la dernière molaire seule a 0,022 de largeur ^ tandis ^e la nôtre n'a que o,oi4« Enfin, le guépard ayant le corps long de trois pieds sur deux de hauteur, en difiTèrè nécessairement autant que le léopard.
Nous nous croyons donc suffisamment autorisés par ces premières données, à imposer un nom à l'espèce h laquelle les trois plus grandes de ces cinq mâchoires ont appartenu. Ce sera le feUs issiodorensis ^ ou. le chcU dissoire.
£t nous nous autorisons d avance des explications. que nous donnerons plus loin,. pour désigner les deux autres qui indiquent une espèce à museau raccourci, sous le nom dejelis breçirostris.
Nous rapporterons à ces espèces les deux carnassières , fig. 2 et 4 (pi. IV ), qui ont, la première 0^016, la seconde 0,017 ^^ largeur. Quoique la fig.. 2 montre en t xxjx vestige de talon un peu plus fort que dans les autres, ce caractère ne nous parait pas assez prononcé pour qu'on puisse le regarder comme décisi£
La fig. I (pi. I) représente une mâchoire dont les proportions sont toutes différentes. La distance de la dernière molaire à la canine étant de quatre pour les premières, est de cinq pour celle-ci. La branche est aussi beaucoup plus haute et plus épaisse , la canine plus verticale et plus élevée au-dessus de la branche dont le prolongement alvéolaire Tenveloppe à une grande hauteur; l'espace enti'e la canine et la première molaire, est presque double.
Mais d'autres caractères ti^- prononcés distinguent ce felis de tous les felis vivans et fossiles connus.
La troisième incisive est beaucoup plus grande que dans toutes les espèces, et placée immédiatement contre le bord interne de la canine, c'est comme une seconde et plus petite canine. L'angle antérieur du bord inférieur est extrêmement prolongé , le trou mentonier a descend beaucoup plus bas, et ce fait prouve en même temps que le prolongement du menton ne peut pas être Teffet d'un accident.
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Les màchelières ont à peu près les mêmes formes que dqùs les felis^ cependant le premier labe* de la seconde molaire est beaucoup plus prononce , a peti près comme dans les secondes molaii*es de lait« 11 ierait possible en effet que les deux premières dents ne fussent que des premières dé lait , et nous serions d'autant plus portés à le croire, qu'elles sont plus usées que la carnassière, tandis que, comme on sait, celle-ci sortant ayant les deux dents de remplacement antérieures , est ordinairement la première qui s'use. M. Bravard , qui possède ce fossile, éertA éclairdr ce douté.
Avec une mâchoire de cette forme , ce felis devait avoir une physionomie toute particulière; c'est tout au plus si ce caractère, joint h la position de la canine , n est pas générique. Nous lui donnerons le nom àe felis rnegantereon ^ qui rappellera ce que nous connaissons de plus remarquaf^le dans ses formes. Si quelques naturalistes pensaient qu'on doit le regarder comme le type d'un genre nouveau^ on pourrait nommer siniplement cet animal megantereon ; tnot qui deviendrait le nom du genre.
Dans la fig. 4 (pl-^ V) , ces caractères ont disparu ; le trou mentônniet et la nanine sont placés comme dans tous les felis , l'angle inférieur est sur la même ligne que le bord , quoiqu'il soit bien prononcé. Toïltes^nos mâchoires partagent, au surplus, ce caractère; l'angle est toujOurs^ beaucoup moins arrondi que dans les espèces vivantes. La distance de ia canine a la carnassière est à peu près la même que dans l'espèce précédente , mais les dents occupent plus d'espace , et par suite riiitervalle entre la canine et la première molaire est presque de moitié moins grand;
Dans le lion et le tigre , Têspace occupé par les molaires a un dixième de plus , et la distance entre la carnassière et la canine , est plus grande des cinq douzièmes.
Dans le panthère et le léopard, cette dernière àistaûce est comme dans notre niiâchoire, mais 1 espace occupé par les dents à près d'ttn cinquième de moins. - ' ^
Dans !é jaguar , léé môlaittes bccûpeïilt o,oS5; ott a Vu que dans
ce' felis elles n'ont que o,o5o. La distance de la première molainc h la canine, étant de 6 pour le premier, ^serait de 5 pour le second*
Le couguard est celui qui s en rapproche le plus. Dans Je squelette du jardin du Roi, l'espace occupé par les molaires, et la distance de la canine à la carnassière , sont sensiblement les mêmes que dans notre fragment; la seconde molaire nous a seulement paru moins large d'avant en arrière, et la carnassière a deux millimètres de moins que BufTon n en a attribués au squelette qu'il a décrit.
Nous nommerons cette es^ce ^ felis pardinensis^ ou chat de Pur-dines.
La fig. 3 (pL Yj indique encore une autre espèce.
La distance de la carnassière a la canine, a un huitième de plus que dans la précédente ; Tespace occupé pfkr les molaires surpasse de près d'un sixième; mesurées partiellement, elles ont trois et quatre millimètres de plus d'avant en arrière , «ce qui est tout à fait caractéristique ; enfin , la branche est plus haute ep^ avant et plus épaisse au milieu.
Dans . le lion et le tigre , l'épaisseur occupé par les molaires se tient entre 0,062 et 0,067 1 ^^ ^^ produit 0,004 ^ ^1^^ ^^ P^^^ que dans notre mâchoire, et la distance de la carnassière à la canine est de 0,127 à o,ij6, tandis que dans la nôtre elle est de 0,084.
Dans le léopard et le panthère, ces deux dimensions sont, lune de 0,042 , l'autre de 0,073.
Dans le couguard mâle elles sont de 0,049 ^^ 0,076.
Notre felis qui est non-seulement adulte, mais vieux , avait donc une taille intermédiaire entre celle des couguards et celle des tigres. Il avait à peu près les proportions du jaguar mâle ; et cependant, dans celui-ci, les molaires p'occupent que o,o55, c'est o,oa3 de moins que dans le nôtre , et la distance de la canine à la carnassière est aussi plus petite de o,oo5.
Nous donnerons a cette espèce le nom de felis aroemends. On ne peut la confondre avec les deux fossiles de MM. Guvier et Goldfuss t î^felU spelea étant supérieur au lion par les dimensions » et les mo*
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kôres du/elisantiqua occupant dans la mâchoire un espace de 0,080, qui n'est que de o,oâ8 dans le nôtre.
U nous reste encore h, décrire la mâchoire figure 5 (pi. IV ).
On voit au-dessous du point a la place d une canine de lait qui était chassée par une canine de remplacement b. Quoique lanimal fikt jeune, la hauteur de la branche devant la première molaire est la même que dans W fig. 4 (pi- V). Les deux molaires ont a peu près la môme largeur d avant en arrière que dans cette figure , mais elles sont plus obtuses ^ et la partie émaillée est moins élevée de trois ou quatre millimètres. Ces différences sont-elles suflisantes pour déterminer uâe espèce? Nous ne le pen^ns pas^ elles peuvent s'expli-^ quer, soit par le sexe^ soit par une variation dlndividu à individu; nous nous contentons donc de les signaler, sans décider positivement la question , et en rapportant provisoirement cette mâchoire au felis pardinensis.
Nous sommes d'autant plus disposés à ne pas nous prononcer définitivement, à *cet égard, que ce fragment n'est plus entre nos mains, il se trouve dans la collection de M. Brayard; nous l'avons examiné assez souvent pour être sûrs que le dessin est exact : mais il est très-probable que ces deux dents ne sont que des mplairas de lait, car il serait bien surprenant que la canine de remplacement ne îùt pas sortie avant les deux premières molaires, et on voit qu'elle est encore très-peu développée.
Quoi qu'il en soit, ce fossile nous montre comment la canine de remplacement succédait à la première ; elle touchait par sa face interné la face externe de celle-ci (i); lorsqu'elle était sortie, elle se trouvait nécessairement plus éloignée de 4a première molaire, et l'alvéole de la canine de lait était rempli par l'accroissement successif
(1) Lmteur de Tariicle <fe/it, dans le Dictionnaire des sciences médicales,, dit que m les alvéoles des canines de lait sont en dedans des caniiies tempcTraires, » Il est singu> q[ue ce soit Fiaverse chez les felît»
de Vos maxillaire, h mçsure que la racine de lait diminuait de volume, ou lorsqu'elle se séparait de la mâchoire. Mais,* dès lors^ i} devient probable que c'est pendant le développement de la canine de remplacement qu« la mâchoire s allonge , et alors rinterralle de la canine à la première molaire se trouve, quand la première est entièrement sortie , ce qu'il doit être dans Vadulte. >
Que Ton se reporte maintenant h ce que nou^ arons dit en parlant du felis breQirastris^ Si l'opinion que nous veqons d'ëmeCtre est fondée , la canine fig. i (pi. lY ) , dont l'émail est presque entièrement sorti de l'alvéole, est réellement aussi éloignée de la première molaire, qu'eUe le serait dans l'adulte, et cette mâchoire qui, * d'ailleurs , a appartenu à un flidividu beaucoup plus âgé que la fig. 2 (pL Y), doit avoir à peu près toutes ses dimensions. Cette espèce diffère donc du felis issiodorensis'^v le rapprochement de la canine , en même temps que par la hauteur de la branche en avant et en arrière des molaires. " . .
U résulte de ces premières descriptions, que nous avons démontré l'existence dan$ nqs couches meubles de cinq espèces de felis qu*on peut rangerda^s Tordre suivant, en commençant par les plus petites.
Felis bre^irostris. "
Pelis issiodorensîs.
Felis megantereon.
Felii pardinensis.
Felis oivernensis.
♦ Noua allons , en décrivant d'autres débris , chercher k distinguer ceux qui doivent appartenir à chacune de ces espèces , et voir, même , s'il ne s en trouve paS quelques-uns qui en indiqueraient encore de nouvelles ; car il est très-possible que nous n ayons pas trouvé les mâchoires inférieures de tous les animaux de ce genre dont les ossemens sont ensevelis dans nos alluvions.
Mâchoires mpérieuves. ] i . r / :: r»
• Dans la fig. i (pi. VU) le ^i^mètre ç^ç^érq - postérieur de Id carnassière e&lj.de 0,020^ et la seconde pniolaire a dauis le fDkémie sens 0^014* ^ . '.;•..»*.
Le tubercule interne de la carnassière n est point séparé) oonâm(( dans rhyène, ^ar une çorge pçpfonde; il s'abaisse en s'éloignant du corps de la dent.
Le petit lobe en arrière dé îa secoiîde molaire est détruit par l'usure ^ cependant oh' voit qu'U y en avait un au-déssu» du /talon.
Si la tuberculeuse a existé , elle n'a pas laissé de traces; en, ouvrant ToS sur le point qu'elle devait occuper , nous n avons trouvé ni racine, ni vide qui ait pu la contenir; elle a dû êlré détruite cfe bonne heure, puisque Talvéole était entièrement fermle. * '
Ce fragment convient très-bien aui dents correspondantes .fig. i et 5 (pi. V), et se rapporte évidemment am/elts ùsiodorensïs.
La fig. 2 est un autre ft^agment dont là canine a la même largeur que dans la fig. 4 Cpl» V). En la plaçant contre, le bord" postérieur de celle-ci , on voit que les deux incisives ont dû correspondre à celles d en bas au /élis pardinensis auquel nous rapportais ce débris.
Enfin, une dernière mâchoire supérieure est représentée dans la fig. 3 (pi. VII); elle a appartenu h un individu jètme, cair les dents n'offirent pas la moi»ndre tr^ce d'usure. Le diamètre antéropostérieur de la carnassière est de o,o3o, et vis-à-vis le tubercule interne, elle a 0,014. La secondé molaire a d'avant en arrière 0,01 5. Elle n a paipt. 4^ t^loa eu , avant r en .^irrièi^e^ ^il; y ^a un .petit lobe tranchant, et au-dessous^ un fort talon. Dans la carnassière , on voit en avant rar petit ta lon ass er bienr marqué rvÎ5=-bf-virte pdlnr ^, contre la face interne de la racine^ il y a un rççte d alvéole qui indique la place de la tuberculeuse « et en a une autr^fe triace de la première mol^re, qui était à 0,012 de la seconde.
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Cette mâchoire est trop grande pour nos petits felis , et trop petite pour le plus grand ; elle s'ajusterait assez bien avec la fig. 4 (p^- ^)i mais il ne resterait plus de place pour la canine , tandis cpie , dans la fig. I (pi. i), la dislance de la première molaire h la canine, étadt de 0,008 plus^ forte que dans la prëcëdente , il se trouve assez despace pour les deux dents. Nous rapporterons donc ce fossile au fkbs megantereoh.
P^ertèbres.
L'atlas iig. 8 (pL VI) , dont le bord postérieur est aussi long que
le supérieur, a son trou large d un côté à Tautre de.. 0,018,
et de haut en bas cette largeur est de. 0,^17,
Dans le linx de Bufïbn, ces deux dimensions sont de 0,017 et de o,oi3.; dans le léopard, de 0,024 ^' 0,018. Les formes sont d'ailleurs les mêmes que dans les felis ; cette vertèbre ^ent donc le milieu entre celles des linx et àçs léopards, comme les mâchoires de notre felis isswdorensis auquel nous devons, en conséquence, lattribuer.
11 est plus difficile de restituer a chacune de nos espèces les quatre vertèbres dorsales (fig. a, pi. I, et fig. 6, 7, 8^ pi. IV); leur grandeur nous porte à penser que la fig. 6 se rapporte vijelis brepirostrisy la fig. 7, aajfelis issiodorensis ^ la ^g. 8 et la fig. 2, à l'un ou k Tautre des felis megantereon et pardinensis. Leurs formes sont bien celtes des félis ; et les anatomistes qui en guf ont la facilité , pourront comparer leurs dimensions avec les espèces vivantes , en mesurant les figures sur nos planches (i).
-os DES MEMBRES ANTÉRIEURS. *
Omoplates.
Nous n'avons, trouvé que deux fragmens très^nïutilés de cet os ;
(1) Tontes lés figures qui ne sont point accompagnées dn chiffre frâctionttaire , indiquant la rédaction y -sont veprésentëes dans leAr grandeur natnrelle, et s'il arrivait qn'ellea ne fassent pas rigoureusement exactes , nous aurions Boin d'en prévenir le leetcur.
Tun (fig. 7 , pL YII) s'articule assez bien avec un humérus que nous Miîhnoïïs^njiglisissiodorensis^ l'autre (fig. i et 2, pi. Il), en raison de sa largeur à la base, a pu appartenir wxfeUs cavemensis.
Humérus.
L'humérus, (fig. 7 , pi. II ours et chats), n'est poiitt en notre possession; il se trouve dans la collection de MM. Devèse et Bouillet v nous regrettons de ne pouvoir nous assurer si le dessin est exact. liln calculant la longueur d après la làrgébr de la tête inférieure , qui a 0,07 dans le dessin, il devait avoir 0,333; tandis qu'en prenant des points correspondans dans le corps de l'os, pour le comparer avec un humérus comme celui de la fig* 2, pL IJI^ il devait être long de 0^304. A laquelle de ces dimensions faut-il croire ? Si la figure est mauvaise , ni l'une ni l'autre n est peut-être exacte. !Néanmoins, comme les erreurs ont nécessairement, une limite^ et qu'il parait presque deux fois plus large que les humeras les plus communs dans nos alluvions , il est à croire qu'il a , ainsi que le cubitus, fig. 8, appartenb à une espèce plus grande que Xtfelis arçernensis. Ce cubitus, que nous avons eu entre les mains, a évidemment une dimension bien supérieure à celle du suivant, que nous attribuons à notre plus grande espèce ; noVis avons d'ailleurs quelques autres débris qui indiquent un felis de la taille du lion ou du tigre.
La fig. 3, pL I, montre la tête inférieure d'un autre humérus, dont la largeur en bas est de o,o56. Celui-ci appartient évidemment wx felis arçernensis; car nous avons vu que ce fossile avait à peu près les proportions du jaguar mâle, et dans le squelette du jardin du Roi, cette largeur est de 0,057. ^ rapport est bien remarquable.
Les formes sont celles des felis vivans; en A se trouve le trou audessus du condyle interne , en a la crête externe , et point de trou au-dessus de la poulie, conune dans tous ceux que nous avons à décrire.
Les fig. 3 et 4 (pi* U ) représentent un humérus bien complet , vu
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sur les £aices antérieure et postérieure. La- longueur est de 0,^67. Dans le lioii (Buffon , t 9], elle est de 0,328; dans le tigre, de o,3aa; dans le lëopard et le paothère^ de o,232 \ dans le couguard de BufFon, de 214. Mais la largeur en bas dans le nôtre n'est que de 0,044 î tandis qu elle varie de 73 à 87 dans le lion mâle ou femelle, qu elle est de 83 h 85 dans le tigre ; elle est, dans notre fossile, k peu près la même que dahs les léopards et panthères (0,042 k o,o45) : or, dans la longueur, il y a avec ceux-ci une différence, en plus, de '0,b35 , à lavantage de notre fossile , ce qui indique qu'il est plus long relativement à son épaisseur. Le diamètre antéro-postérieur de La tète supérieure, est de o,o65.
Nous ne pourrions attribuer ce débris qu'à une dé nos espèces moyennes, ^nfelis pardinensis^ ou ml f élis megcmtereon; mais une circonstance de gisement nous permet de le rapporter, avec une grande probabilité , k cette dernière espèce. Les débris de là première ont tous été recueillis sur le même point (Ârdé), à un quart de lieiie du rarvHi des Ëtouaires; tandis que cet humérus,* ainsi qu'un radius et un cubitus, qui s'articulent parfaitement avec lui, et dont tiou's parierons plus tard, se trouvaient dans le même gisement que \a mâchoire fig. 1, pL I. Il est donc très-probable que ces quatre ossemens ont appartenu au même individu de l'espèce à grand menton : nous verrons plus loin qu'ils fournissent des notions assez exactes sur la hauteur de cet animal. Quant aux formes de notre humérus, elles sont celles de tous les felis, à l'exception de là crête qui remonte du condyle externe, et qui est presque entièi^ement effacée , quoique l'os soit parfaitement intact
Tous les humérus que nous n'avons point encore décrits, ne varient guère pour la largeur.
Dans la fig. 2^ pi. III ^ elle est en bas de 0,041.
Dabs là fig: 3, -^ — — ■ — ^-^— -^ — de 0,042.
£t*dans la fig. 6, pi. VI, ^ de 0,089.
La portion mutilée de la pi. IV, fig. 10, se rap^orte^ûssi aux mêméa espèces. , ' . *
Tous ces fragmens prouvent, aussi-bien que les mâchoires, le grand nombre des petites espèées : nous avons encore quatre ou cinq humérus* semblables t presque tous du même côté, et qui n'ont pas été dessinés; Le plus complet de notre collection ( fig. 2, pi. III), a de-longueur. • a 0,196.
La plus petite épaisseur est de ^.. o,oi5.
La tête supérieure est large de o,o5o.
Dans le linx de Buffon , la longueur est de o, i52 , ce qui est presque un quart de moins que dans le nôtre.
La largeur de la tête supérieure, dans un^ squelette du jardin du Rpi, est de o,o3i ; elle a 0,002 de plus dans celui qu'a décrit BufTon. Il y a donc un rapport exact entre la longueur et la largeur : les différentes pièces qui composaient la charpente de notre linx avaient entre elles les mêmes rapports de grandeur et d'épaisseur que dans le linx vivant, mais le premier avait une taille plus élevée.
Les grands felîs ont tous Fhumérus plus long que celui-ci; le
plas court est ceîui du cpuguard , et il a 0,018 de plus^ que le nôtre.
^ Nous rapporterons donc ces derniers débris zxkfelis issiodorensis.
Cubitus.
Nous avons déjà parlé du cubitus, fig. 8., pi. II (ours et chats). Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit. C'est un fragment très-mutilé, qui a probablement appartenu à la plus grande espèce de nos alluvions.
Le cubitus^ fig.4et5 (pl.I) s articule parfaitement avec l'humérus que nous avons attribué au /élis megatereon; ils ont été trouvés ensemble avec leur radius j en restituant, au moyen de ce dernier, la petite portion qui manque à notre fossile , on voit qu'il avait au moins o,3i5 de longueur. Dans le lion (Buffon, tome 9), cet os a 0,346; dans le tigre, o,333; dans le panthère, 0,242 ; dans le léopard, 0,245 ; dans le couguard, o,23o; dans le linx, 0,187. En comparant les rapports proportionnels de grandeur entre le cubitus et l'humérus dés felis vivans, on remarque que celui dont nous nous occut
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pons est plus grand que son humérus ne laurait indiqué; ainsi, toute proportion gardée, il a, relativement k son humérus, un septième de plus que dans le lion et le tigre ^ et un neuvième de plus que dans le couguard , le panthère et le léopard ; ce qui est d autant plus remarquable, que, comme nous l'avons vu, Thumérus avait peu dépaisseur. 11 résulte nécessairement de Ih que notre felis megantereon était très-haut sur jambes, comme le guépard « et avait les membres plus grêles qu'aucun des felis dont nous venons de parler.
Les deui( tubercules de l'olécrane a, b (fig. 4)i sont inégaux, et placés obliquement, connue dans tous ceux que nous avons attribués au genre felis.
1*» fig- ï 1 pl- VI » montre un fragment supérieur d'un antre cubitus. La distai^ce de l'apophyse coronoïde aux tubercules de l'olécrane, est de o,o54; ^^^ environ un quart de moins que dans le précédent. La largeur, vis-à-vis cette apophyse, est de o,o33. Celui-ci est donc trop petit pour nos trois plus grandes espèces; nous l'attribuerons au felis issiodorensis^ et avec d'autant plus de raison, que nous en avons deux autres qui sont encore plus petits, et qui peuvent se rapporter 2xï felis breçirostris.
Ces deux derniers qu'on voit représentés dans les pi. IV et VII (fig. 9) , ont o^5o , des tubercules de l'olécrane à l'extrémité de l'apophyse coronoïde; ce n'est que 0,004 ^^ nioins que dans le précédent, mais ils sont beaucoup plus grêles, car la largeur vis-à-vis 1 apophyse coronoïde n'est que de 0,022, qui est juste un tiers de moins que dans le dernier : les facettes sigmoïdes sont aussi plus étroites de deux à trois millimètres. Ils confirment donc la division que nous avons établie entre les cinq premières mâchoires de notre tableau , et nous autorisent de nouveau à admettre les deux petites espèces que nous avons indiquées.
Radius.
Le radias , fig. 5 et 6 (pi. II) , appartient au cubitus ûg. 4 et 5
(pi. I). Ainsi qne nous lavons déjà dit, il s'articule parfaitement avec ce fossile, et il a été trouvé sur le même point , comme l'humérus , fig. 3 et 4 f pi' II) y l^s formes sont les mêmes que dans tous les felis , et ses dimensiOns sont comme il suit :
Longueur totale 0,268.
Pins grande largeur de la tête supérieure 0,027.
■ > ■ ■ inférieure 0,042.
Le grand squelette de lion du jardin du Roi, a, dans ces dimenjsions, o^, o,o38, o,o55. Celui de Buffon était un peu plus petit. Le radius du tigre qu'il a décrit, se. trouve absolument de la même longueur, et lammal devait avoir environ six pieds et demi depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue. Buffon n'a pas donné sa hauteur au garrot.
En calculant I9 longueur que devrait avoir ce radius , d'après celle de l'humérus , et en supposant les mêmes rapports entre ces deux os que dans le tigre, on trouve qu'il a ^ comme le cubitus, beaucoup augmenté de longueur; ce qui confirme ce que nous avons déjà avancé, que notre felis megantereon était' très-élancé.
Le fragment représenté dans la fig. 7 (pi. VI), est bien incomplet; cependant^ en le restituant, on voit que la tète supérieure devait avoir o,o3 de largeur; c^est o,oo3 de moins que dans le lion de BufTon. Il est probable qu'il a appartenu à notre/elis arvemensis.
La fig. 4 (pl« 11^) montre un autre radius mcnns mutilé; la largeur en haut est dé 0,019 ; c'est o,oo3 de plus que dans k linx de Buffon : nous avons vu que notre felis issiodàrensis était plus grand que le linx d*Ëurope ; ainsi on peut très-bien lui attribuer ce débris.
Enfin , un dernier fragment (fig. 9 , pi. VI) peut être rapporté au
feUs breçiroftris qui représente notre plus petite espèce ; sa largeur
en haut n'est que de o^oiG.
Métacarpiens.
Noos n'en avons trouvé qu'un seul (fig. 7 pl^ II ); c'est le second de la jambe gauche; il a les mêmes proportions que celui du tigre. Gepoidant on a vu que dans notre plus grande mâchoire , la distance du talon de la carnassière à la base antérieure de la canine est un quart moins grande que dans cette espèce; il est donc presqu'impossible d'attribuer ce métacarpien wifelis arçemensis. Il est probable qu'avec Thumérus et le cubitus de la pL II (ours et chats), il indique une sixième espèce qui serait la plus grande. Cette conjecture est encore fortifiée par un métatarsien dont nous parlerons bientôt.
os DES MEMBRES POSTÉRIEURS.
Témur.
Le fémur , fig. 5 (pi. III) , ^ les mêmes formes que dans tous les felis; la largeur de son extrémité supérieure est de 0,37 ; le diamètre de sa tête articulaire ^ de 0,019. Dans le panthère, cette krgeur est de 0^026, et de 0,024 , à^sis le léopard, tandis qu'elle n'est que de o,o]l4 àa^s le linx (Buffon) : on a vu que notre /eUs isfiodorensis avait une taille plus élevée que celui-ci; ce fémur doit, en consé* quence , être attribué à cette espèce.
Tibias. <
Le tibia (fig. 8 , pi. YII) a appartenu à un animal plus petit. La largeur êe la tête est de o,o3i , comme dans le linx de Buffon. Ce renseignement ajoute un nouveau poids à la division établie entre nos cinq mâchoires : il est tout- à -fait improbable que cet os ait appartenu à la même espèce que le fémur; ce sera un nouveau débris de notie/eUs breoirostris : la moindre épaisseur est de 0,010.
. Métatarsiens.
Les métatarsiens représentés dans les fig. 2 , 3 et 5 (pi. YI) , sont
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les premier, deuxième et troisième de la jambe droite (i). Us s'articulent tous les trois ensemble, et présentent les mêmes formes que dans les chats. Leurs dimensions sont celles-ci : _ ^
Longueur du i*' (fig. 5)..... 0,082.
— — — du «• (fig. 3) 0,091.
' du 3* (fig. 2).. 0,09a.
U est à remarquer que c'est le troisième qui est le plus long^ , tandis que BufFon indique constamment le second dans les felis qu'il a décrits. Dans son squelette de linx , cet os a 0,080 ; c'est plus d'un neuvième de moins que le nôtre. Ce seul rapport nous indique que toute cette partie du métatarse appartient à notre Jelis issiodorensis^ ainsi que le fragment de la pi. lY (fig. 3).
L.a fig. 4 Cpî^ VI) représente un second métatarsien long *de o,i23 , et large au milieu de 9,018. Dans le tigre de Buffon , cette longueur est exactement la même, mais nous n'avons pas la largeur. Nous croyons que le nôtre est plus épais; il est presque rond^ là circonférence ai^ milieu est de o,o52. On ne peut pas attribuer ce fossile à notre felis arçemensis; car dans celui-ci, la distance de la carnassière à la canine a plus d'un quart de moins que dans le tigre.
U existe donc parmi nos fossiles une sixième espèce , indiquée par plusieurs débris , et ce serait la plus grande ; peut-être faut-il lui rapporter la dent représentée sous deux faces , fig. 3 et 4 ^ pi- II (ours et chats), et qui ressemble assez bien à une trobième incisive,; mais elle paradt encore bien plps forte que dans le tigre. Il est au surplus fort possible que ces débris se rapportent à une espèce sem^ blable au felis antiqua de M. Cuvier ;* du moins on ne peut pas en reconnaître une nouvelle, d'après les seules données que nos recherches ont fournies.
ito
(1) Ces figures n'ont pas été dessinées au miroir., de sorte qu'elles se montrent du côté opposé.
Phalanges.
Les deux phalanges (fig. ii et 12, pL YII) s'articulent trës-bien avec le deuxième métatarsien (fig. 3, pi. YI) ; la seconde (fig. 11) présente ce caractère particulier' que M. Cuvier a signalé dans les felis; elle est évidée de manière à laisser une place entre les doigts pour la dernière , lorsque celle-ci se cache par le mouvement rectactile.
La fig. 10 est probablement la seconde- du dernier doigt, dont nous n'avons pas trouvé le reste ; elle paraît venir de la même jambe.
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RÉSULTAT
Après avoir ainsi décrit séparément tous les ossemens qui ont appartenu à nos felis, nous allons maintenant les présenter ensemble, de manière qu'on puisse saisir, d'un seul coup d'œil , tous les débris qui nous ont servi k caractériser chacune des espèces.
• FELtS ANTIQUA.
Humérus (fig. 7 , pL II , ours et chats).
Cubitus (fig. 8, même planche).
Troisième incisioe. (fig. 3 et 4i même planche).
Deuxième métacarpien., (fig. 7, pî. II).
Deuxième métatarsien... (fig. 4i pi. VI)*
Tous ces fossiles paraissent indiquer un animal d^ la grandeur du tigre. Ils n'ont pas offert de caractères qui puissent les faire séparer àxx felis antigua de M. Cuvier (i).
(1) M. Brayardy dans une Monographie de la montagne/le Perrîer, qui est en ce moment sous presse 9 attribue i ce felis des dimensions qui sont évidemment eiagérées. Lorsque cette description sera publiée 9 nous rendrons compte de toutes les observations ^ui pourraient se trouver en contradiction avec les nôtres.
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• FEUS ARVERIŒNSIS.
Mâchoire inférieure.... (fig. 3, pi. V).
Omoplate.... (fig. i et 2, pi. II).
Humérus (fig. 3, pl-I).
Radius (fig. 7 , ^1. VI).
On a TU par les descriptions , que ces débris ont appartenu à un animal dont la grandeur approchait de celle du jaguar mâle. . .
FEITS PARDINENSrS.
Mâchoire inférieure d un individu adulte (fig. 4i pi. V).
Nous avons dans notre collection une autre mâchoire qui se rapporte à cette espèce. Mâchoire inférieure d'un individu jeune (fig. 5, pi. IV). MâcTudre supérieure [ïi^. 2, pi. VII), Vertèbre darscUe (fig. 8, pi. IV}.
Nous avons reconnu que cette espèce avait à peu près les proportions, du couguard. > . ' . "
FEUS MEGANTEBEON.
Mâchoire ir^érieure. (fig. 1 , pi. I).
Mâchoire supérieure (fig. 3 , pi. VII).
Humérus ....:.... (fig. 3 et 4, pi. II).
Cubitus..... (fig. 4 et 5, pi. I).
Radius (fig. 5 et 6 , pi. II).
Vertèbre dorsale fig. 2, pi. I). Cette vertèbre a été trouvée h
côté des débris précédens.
Cette espèce es^ celle dont nous avons les débris les mieux conservés. On a vu, dans les descriptions , combien elle diiïière des autres par la forme de la mâchoire inférieure ; les os dès membres aug-. mentent de longueur vers les extrémités , de la même manière que nous l'avons remarqué dans le rhinocéros ; ainsi , l'humérus et le radias ont la même dimension , quoique, dans les espèces vivantes^ le premier soit constamment plus petit que le second.
La distance du talon de la dernière molaire à la base antérieure cte la canine est à peu près la même que dans le couguard mâle du jardin du Roi.
Le couguard de BufFon ëtait petit, puisqu'il n'avait en ligne droite, depuis le bout du milseau jusqu^à l'origine de la queue, que trois pieds et demi, tandis que dans les couguards de l'Amérique méridionale et de la Pensylvanie, la longueur du corps dépasse quelquefois quatre pieds. Ceux de Gayenne et des Etats-Unis qui sont au îardin du Roi, avaient trois pieds et quelques pouces , et la hauteur au garrot était d'un pied dix pouces.
En additionnant les deux longueurs de l'humérus et da radius de notre fossile , et en calculant la hauteur de l'animal relativement au couguard de Bufïbn, on a un rapport de 107 à 80, d'où il résulte qu'il faudrait ajouter à ce dernier un tiers de sa hauteur , pour avoir celle àaJeUs megantereon.
Avec le tigre de Buffon, ce rapport est de 107 à 118; maïs il est fort probable que notre felis. avait , sinon l'onioplàte , du moins les os du métacarpe plus longs qu'à l'ordinaire; il devait, par conséquent, égaler le tigre en hauteur, mais les os étaient beaucoup plus grêles , et la mâchoire plus petite. Sa forme élancée le rapprochait singulièrement du guépard ( i ).
FEUS JSSIODOIŒNSIS.
Mâchoires inférieures (fig. i, pi. III; fig. 4 9 pi* IV; fig. i et 5,
pl.V).
Mâchoire supérieure., (fig. i, pL VII).
Atlas (fig. 8, pL VI).
(1) M. Bravttrd, dans sa Monographie « a placé nne canine d*onrs dans une m&choire supérieure de ce feliâ; il en résulte que cet animal, auquel il donne, comme nous Ta vous fait, le nom de megantereoftf est une véritable monstruosité. Nous nous livrerons, dans notre second volume, i l'examen critique de cette partie de son travail : nous avons de très-bonnes raisons pour croire que la mâchoire supérieure qui ûgave dans une de ses planches n existe pas teUe qu'il l'a dessinée.
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dorside (fig. 7 , pi. VU).
Humérus (%• a et 3, pi. III; fig. 10, pi. IV; fig. 6,
pi. VI).
Cubitus..^ (fig. I , pi. VI).
Radius , (fig. 4> pl« III)'
Fémur. (fig. 5, pi. III).
Métatarsiens (fig. 5, pi. IV;. fig. 2, 3 et 5, pi. VI).
Phalanges..... (fig. io,*xi et 12, [d. VII).
On YoU que cette espèce est établie sur une grande quantité d'ossemens : il s est déjà trouvé dans nos différens gisemens des débris de huit ou dix individus.
La hauteur du corps calculée d après Thumérus, qui est bien complet^ surpassait de plus dun quart celle du linx de BufTon. Le nôtre était donc très-haut sur jambes ; et il est remarquable que celui qui s'en rapprocherait le plus ^ sOus ce rapport ^ est le linx du Canada^ qui doit être proportionnellement beaucoup plus élevé que Fespèce d'Europe, puisque M. Cuvier attribue vingt-deux pouces au gaiTOt à un individu d'Amérique dont le corps était long de deux pieds, tandis qu'il n'en donne que dix-sept à un linx d'Europe qui avait deux pieds et demi de longueur.
FEUS BREVIROSTRIS.
Mâchoire inférieure (fig. i , pL IV, et fig. 2, pi. V).
C(xmassière inférieure (fig. 2, pi. IV j.
Vertèbre dorsale (fig. 6, pi. IV).
Humérus.. (fig. 9, pL IV et VII).
Radius (fig. 9, pi. VI^.
Tibia ^... (fig. 8, pi. VII).
Les dimensions de tous ces fossiles indiquent un animal dont les proportions sont les mêmes que celtes des linx d'Europe-
En dernière analyse, il résultera donc de nos recherches que nous avons fait connaître les dépouilles de six felis fossiles , dont
cinq forment des espèces naiivelles ; et quoiqu'elles présentent avec les espèces vivantes ^des dififérences spécifiques i, elles paraissent se rapprocher de quelques-unes dune manière remarquable. Le tableau suivant présente nettement ces rapports.
FELIS VIVANS
Tigre- Jaguar.
Guépard.
Couguard.
Linx du Canada.
Linx d'Europe.
Trois des espèces vivantes de ce tableau, le couguard^ \^ jaguar^ et le linx du Canada , n'ont été trouvés que dans le nouveau continent.
Un autre , le guépard , habite le Cap , le sénégal et les iles de la Sonde.
Le tigre est confiné dans les déserts qui séparent la Chine de b Sibérie.
La dernière, enfin, est répandue dans l'ancien continent, depuis le nord de l'Europe et de TAsie, jusque dans les Alpes, les Pyrénées et les montagnes de TUlyrie.
Et tandis qu'environ vingfl-six espèces vivantes sont aujourd'hui distribuées sur tous les points de la terre , que chacune est , en quelque sorte , renfermée dans une patrie , et que fort rarement deux ou trois habitent la même contrée ; voilà que nous trouvons sur le même point six espèces réunies , dont les représentans sont dis* séminés dans le midi, dans le nord ou dans les climats d'une^ température moyenne.
Nous ne craignons pas de le dire ; parmi toutes les découvertes
dont la science des fossiles a enrichi la géologie , lexistence de nos felis est une des plus dignes d'attention ; ce seul fait indique des lois différentes de celles qui président aujourd'hui sur la terre , à la distribution de%étre vivans; il confirme les idées que nous ^vons précédemment émises Mais,' attendons encore avant de conclure;
nous avons à décrire quelques autres carnassiers , des rongeurs , des ruminans surtout, qui peuvent jeter un nouveau jour sur ces questions ardues. Les dépouilles que ces derniers animaux ont. laissées dans nos couches meubles , sont encore plus nombreuses et plus importantes peut-être; elles compléteront les documens que nos Rechercî^es doivent fournir sur cette antique génération , dont les races avaient été anéanties lorsque les sociétés humaines sont venues se répandre sur la terre.
Remontant ensuite à une époque encore plus reculée, nous exhumerons des bancs solides de nos couches lacustres, les restes dWe population non moins étonante, et qui a constamment disparu chaque fois que nous avons rencontré celle dont nous étudions en ce moment l'histoire.
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FAUTES A CORRIGER DANS LE PREMIER VOLUME
Page 129, Ugne 6^ au lieu ^e ( A, fig. 3, lisez ( A , fig. 1 • Page 145^ ligne Z% , on a oubUéJPihdiquer la figure 8 , pi. XII. Page i5i^ ligne xk, Tastragale, ajoutez pi. lY. Page \^%, ligne i5^ au lieu de ( fig. 2 ), lisez ( fig. 3 )• Pages i58^ ligne 16^ et iSg^ ligne U, au lieu de figure 2 , Usez figure 5. Page 179^ Zr]^/ie 25^ au Ueu de ( fig. 1,2,3), lisez ( fig. 1 , 2 et 4 )• jPo^e 184^ %/ie 8 du tableau^ au lieu de au bord intérieur^ lisez au bord antérieur.
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